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LA  COMTESSE 

DE  MONTBELIARD 


LE  CHATEAU 

Au  confluent  de  l'AIlan  et  de  la  Lusine  danH 
le  département  du  Doubn,  au  milieu  Tun  ion 

Montbéliard.  L'antique  ci^é,  parfaitement  hAffo 

rester  d'^^rr"  '«^  --CpoX"'encoS' 
un  chôteau  dont  la  construction    remonte    mix 

rh- w'       "T""^  """"  "^  ™n'»ns  point  écpin. 
re,  vers  i  an  1414,  it  la  fin  de  iiiillot    Peu  rt'ho.,™, 

fiée.    Le  premier  des  deux  personnages  avait  k 


taille  bien  prise,  les  épaules  larges,  les  membres 
musculeux.  De  moyenne  stature,  admirablement 
proportionné,  il  paraissait  arrivé  à  la  force  et  à 
la  maturité  de  l'âge.  Son  compagnon,  vêtu, 
comme  lui,  d'un  justaucorps  vert  et  coiffé  d'une 
toque  sur  laquelle  se  balançait  une  plume  rouge, 
était  à  peu  près  du  même  âge,  de  formes  plus  dé- 
liées et  d'une  élégance  parfaite.  Sa  main,  fine, 
blanche,  nerveuse,  reposait  mollement  sur  le  cou 
du  cheval.  Ses  traits  révélaient  une  audace  et  une 
résolution  extraordinaires.  Le  premier  des  cava- 
liers était  le  baron  Ulrich  de  Poligny,  frère  d'Isa- 
beau,  comtesse  de  Montbéliard  ;  le  second,  ami  in- 
time d'Ulrich,  se  nommait  Albert,  sire  d'Ornans. 
Tsabeau  gouvernait  le  comté  de  Montbéliard,  à  la 
place  de  son  mari,  Etienne  de  Montfaucon  de 
Montbéliard,  qui  passait  pour  avoir  été  tué  dans 
la. fameuse  bataille  de  Nicopolis,  livrée  par  les 
Croisés  h  Baiezid,  sultan  des  Turcs.  Femme 
énergique,  ambitieuse,  intelligente,  restée  veuve 
h  vingt-quatre  ans  avec  deux  enfants  en  bas  âge, 
un  fils  et  une  fille,  elle  s'était  saisie  du  pouvoir 
sans  hésiter.  Henri  de  Montbéliard,  son  fils,  qui 
était  l'aîné,  avait  disparu  quelques  mois  après  la 
mort  d'Etienne.  On  racontait  dans  le  pays  que 
l'enfant  avait  été  enlevé  par  des  émissaires  que 
les  ennemis  de  son  malheureux  père  entrete- 
naient jusque  dans  son  manoir,  et  qu'ils  l'avaient 
fait  périr  afin  d'éteindre  la  noble  et  antique  fa- 
mille de  ^fontbéliard.  Le  second  enfant  d'Etien- 
ne et  d'Tsabeau,  Stéphanie  de  Montbéliard,  ve- 
nait d'atteindre  ses  vingt-deux  ans;  elle  n'avait 
jamais  quitté  sa  mère.  Vertueuse  et  belle,  elle 
mettait  son  bonheur  h  soulager  l'infortune,  h 
consoler  toutes  les  misères  qui  s'offraient  à  elle. 
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A  la  fatale  nouvelle  de  la  mort  d'Etienne,  Ul- 
rich de  Poligny,  le  frère  d'Isabeau,  accourut  au 
manoir  de  Montbéliard  pour  prêter  Tappui    de 
son  expér'^nce  îl  la  comtesse;  depuis  lors  il  avait 
toujours  habité  près  d'elle,  soit  qu'elle  Teût  re- 
tenu, soit  qu'il  préférât  ce  séjour  à  celui  de  son 
pays  natal.    Toutefois,  on  répétait  tout  bas  que 
le  frère  et  la  s(eur  étaient  loin  de  vivre  en  bonne 
intellig;ence.     Souvent,  disait-on,     et     sur     des 
points  importants,  ils  s'étaient  trouvés  en  désac- 
cord.    Maintes  fois  Isabeau  avait  témoigné  son 
antipathie  pour  Ulrich  dont  elle  dédaignait  les 
conseils.     Elle  le  faisait  surveiller  et  espionner 
sans  cesse  comme  un  ennemi.    La  baron  de  Poli- 
gnv,  d'un  cœur  généreux,  loyal,  souffrait  cruelle- 
ment de  ces  défiances  imméritées;  les  chagrins 
qui  le  dévoraient,  étaient  gravés  en  larges  rides 
sur  sa  noble  et  mâle  figure.    Sa  seule  consolation 
était  sa  fille  Ida,  belle  et  pieuse  enfant,  dont  la 
mère  était  morte  il  y  avait  longtemps.     La  per- 
te de  cette  épouse  adorée  réduisit  d'abord  Ulrich 
au  désespoir:  elle  l'avait  quitté  à  la  fleur  de  l'â- 
ge, alors  que  l'avenir  lui  promettait  une  longue 
série  de  jours  radieux  et  prospères.    La  religion, 
les  soins  qu'il  donna  à  l'unique  fruit  de  ce  ma- 
riage dont  la  main  de  la  mort  avait  sitôt  délié  les 
nœuds,  finirent  par  verser  un  peu  de  baume  au 
cœur  endolori  du  baron.     Ensuite,  il  avait    au- 
près de- lui  un  homme  dévoué,  un  ami  à  toute 
épreuve,  le  sire  d'Ornans.     Laissé  seul  en     ce 
monde,  par  de  grands  malheurs.    Albert  était  ve- 
nu demander  un  asile  au  château  de  Montbéliard, 
où  le  baron  de  Poligny  l'avait  accueilli  comme  un 
frère. 

A  l'époque  oii  commence  cette  histoire,  la  ville 
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et  le  château  de  Montbéliard  venaient  d'échap- 
per à  un  grand  aanger.  Le  prince  Louis,  flls  du 
roi  de  France,  Charles  VII,  ayant  assiégé  la  ville 
quelques  semaines  auparavant,  avait  réussi  à  s'en 
rendre  maître.  Isabeau,  secondée  par  la  valeur 
d'Ulrich  et  du  sire  d'Ornans,  qui  commandait  les 
vassaux  et  les  hommes  d'armes  du  comté,  préser- 
va le  château  ;  puis,  grâce  surtout  à  la  bouillante 
intrépidité  d'un  chevalier  venu  d'Allemagne,  elle 
expulsa  le  prince  et  rentra  triomphalement  en 
possession  de  ses  domaines.  Le  jeune  chevalier, 
connu  seulement  sous  le  nom  de  Eeginald,  avait 
fait  de  rapides  progrès  dans  la  faveur  de  la  fière 
comtesse;  elle  l'avait  retenu  dans  son  manoir 
et  lui  avait  donné  le  commandement  des  hommes 
d'armes  chargés  de  sa  défense.  A  la  surprise  gé- 
nérale de  ceux  qui  la  connaissaient  ,et  qui  sa- 
vaient combien  elle  était  ombrageuse  et  jalouse 
de  son  autorité,  elle  paraissait  lui  accorder  une 
confiance  absolue  et  se  reposer  entièrement  sur 
lui  de  l'administration  de  ses  Etats,  Prenant 
plaisir  à  le  produire  en  public,  elle  se  réjouissait 
des  applaudissements  que  lui  valaient  sa  bonne 
mine  et  son  habileté  consommée  dans  tous  les 
exercices  de  la  guerre.  De  son  côté,  Reginald, 
reconnaissant  et  profondément  respectueux  en- 
vers Isabeau,  se  faisait  un  devoir  d'exécuter  ses 
volontés  comme  autant  de  lois. 

Ulrich  de  Poligny  et  le  sire  d'Ornans,  que  nous 
avons  vus  tout  à  l'heure  franchir  l'enceinte  du 
château  de  Montbéliard,  descendirent  de  cheval 
dans  la  cour  d'honneur.  Un  serviteur  s'étant 
rapproché,  ils  lui  remirent  la  bride  de  leurs  cour- 
siers. Le  baron  se  rendit  aussitôt  à  un  pavillon 
isolé  qu'il  occupait,  et  qui,  par  une  précaution 


— »— 

méfiante  de  la  comtesse,  n'avait  aucune  commn 
mcatiou  avec  le  reste  du  .„.  „„ir.    Au^ste  X 

êntouraLntl«  v,i     ■""  '""*  "'"■  '''*'  '"'^*^  'I'» 
entouraient  la  ville  comme  une  verte  ceintiipe 

et  dominait  la  vallée.    Clri..!.  entra  .lan»  me  sÏÏ'- 

e  éclairée  par  de  hante»  fenêtres  a  traveisL  v 

trage  desquelles  le  soleil  versait  en"e"ts  «, 

rayons  d'or  et  de  lumiAre.    Prés  de  l'.îl»  T 

t'iatrn"'"  Tu"""'!  '!■■"  """■•^  àureXie  : 

Tn  netTt  li  '^  '"'  '""  ''•"^"'  <■"*■  «•  leva  avec 
Z  offi  /  ■'T"'''  ''"•'""™f  '1  «■•>  rencontre  eî 
i^n  è  é   n>""  'T*  "  '""*""•;  -«i  <1én.ar.l,e  élk 

-  Mon  père,  dit  la  jeune  fille,  en  levant  se« 
niiiuz  SI  tard.  Votre  santé  est  rol»ii«t*.    ;i 

quelnnes  ioiirs    PiAf  .\  Vk-  <m»iis     <iepuis 

horihenr        "^      "' '  "^"^'"'^  J""'^'''^^  P^'^«M"e  du 

Pourquoi,  mou  nère    rpnrît  T/1o    «^ 
vous  préoccuper  tonj/uirs,'  "'".s'p  ônCX: 
<le  -mbres  et  désolantes  pensées?  VmnîlZ 


;;» 
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ne  vous  laisse-t-elle  pas  en  paix?  Qu'importent 
ses  a<-t>»s,  puis<iue  vous  n'y  pouvez  rien  et  que 
vous  n'en  êtes  pas  responsable? 

—  Ne  comprends-tu  pas,  Ida,  cjue  j'ai  soif  de 
justice,  et  «pie  la  vue  de  l'iniquité  me  révolte?  Je 
me  demande  comment  il  se  fait  (pie  le  Ciel  com- 
ble tous  les  Vieux  d'Isabeau  et  fasse  réussir  tous 
ses  ])rojets,  toutes  S(»s  entreprises.  Quels  crimes 
faut-il  donc  "commettre  i>our  que  le  bras  vengeur 
de  Dieu  s'appesantisse  sur  les  coupables?  A  ju- 
ger sur  les  apparences,  le  Tout-Puissant  semble 
voir  sans  <olère  les  forfaits  de  la  comtesse  de 
^lontbéliara  Je  ne  puis  m'expliquer  cette  in- 
ditrérencc^  étrange. 

—  Mon  père,  il  ne  ncms  appartient  pas  de  son- 
der les  desseins  mystérieux  du  Seigneur.  Tl  a 
ses  raiscms,  sans  doute,  pour  agir  comme  il  le 
fait.  La  foi  nous  apprend  qu'il  est  parfait  jus- 
ticier et  que  rien  n'échappe  à  son  regard  perçant. 
Et  puis,  (]ui  peut  savoir  les  intentions  de  la  corn- 
fesse?  Quelcjnefois,  ce  (pii  ncms  paraît  mal,  est 
exécuté  avec  des  intentioius  bdnnes.  Nous  ne  po\i- 
vons  scruter  les  consciences. 

—  Eb  (|uoiI  répliqua  le  baron,  peut-on,  excu- 
ser une  femme  qui  s'est  montrée  ép(mse  ingrate, 
mère  dénaturée;  une  souveraine  (|ui  gouverne  ses 
vassaux  et  ses  sujets  avec  une  verge  de  ft^r?  Isa- 
beau  ne  s'entoure  que  d'hommes  sans  lumneur  et 
sans  foi  ;  s(m  passage  esi  marqué  par  des  flots  de 
sang. 

—  Je  croyais,  mon  père,  que  la  comtesse  avait 
perdu  son  époux  à  la  bataille  de  Nicopolis? 

A  cette  réflexion,  le  baron  pAlit,  ses  lèvres 
tremblèrent,  et  il  répondit  après  un  silence  em- 
barrassé ; 
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T  ^fPf,^<^»?t»  les  termes  que  j'ai  employés  en 
parlant  d'Isabeau,  quelque  énergiques  qu'ils 
soient,  ne  sont  que  l'expression  de  la  vérité  Je 
dirai  plus:  en  me  contentant  de  l'appeler  une 
épouse  ingrate,  j'ai  fait  preuve  de  grande  indul- 
gence; j'aurais  pu,  sans  injustice,  la  flétrir  d'une 
autre  épithète. 

—  Soit;  mais  est-elle  donc  responsable  de  la 
uîsparition  ou  de  la  mort  de  son  fils?  La  crovan- 
ee  génrale  n'est-elle  pas  que  l'enfant  a  été  la  vic- 
time des  eïinemis  de  la  maison  de  Montbéliard'^ 

Les  paroles  d'Ida  redoublaient  l'émotion  péni- 
ble du  baron  de  Poligny,  et  ce  fut  avec  urac- 
cent  douloureux  qu'il  répliqua: 

—  Le  vulgaire  se  trompe  souvent  et  ne  voit 
que  la  surface  des  événements.  Mais,  ma  fille, 
je  ne  puis  en  dire  davantage.  Un  jour,  peut-être 
sauras-tu  clairement  que  je  n'ai'rie/exagéré 
alors  tu  seras  convaincue,  comme  moi,  qulsa- 
beau  est  une  grande  coupable.  Sois  sûre  que 
jai  les  preuves  des  graves  accusations  que  ie 

nnTiJir^°^''v"^-  ^  ^"'  ^^"^'  '^  ^hâte^^  est 
un  séjour  maudit,  un  lieu  témoin  d'horribles  mé- 
faits. Plus  je  VIS  et  plus  je  m'étonne  que  la  fou- 
dre, n  ait  point  encore  frappé  ses  tours  orgueil- 
leuses, et  réduit  en  poudre  ceux  qui  l'habitent 

— P  11  en  est  ainsi,  messire,  pourquoi  ne  point 
abandonner  cette  demeure?  Nous  dsquons  dï 
tre  confondu  a     Mes  coupables? 

f^~Af^^'  "^^^^^  ^^  ^^^""'^  *lo°t  l'<eil  brilla  d'un 
feu  étrange,  un  grand  devoir  m'enchaîne  ici  J'ai 
engagé  ma  parole,  j'ai  juré  à  un  mourant  de  ne 
point  sortir  du  manoir  de  Montbéliard  avant  de 
m'etre  accqmtté  de  la  mission  dont  il  m'a  char 

ffL   Depuis  yjott  mu  mtfaân  Vkmn  m^ian, 
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je  guette  Tinstant  où  iJ  me  sera  donné  d'accom- 
plir ce  que  j'ai  promis  et  de  dégager  ma  parole. 
Mais,  je  l'avouerai  avec  douleur,  il  ma  semble 
que  je  suis  aujourd'hui  plus  loin  du  but  que  ja- 
mais. L;  puissance  des  méchants  est  au  com- 
ble; l'iniquité  triomphe  et  porte  le  front  haut;  le 
Ciel  abandonne  la  cause  de  la  justice. . . 

—  Mon  père,  ne  parlez  pas  ainsi!  s'écria  la 
jeune  tille  d'une  voix  suppliante;  ce  serait  blas- 
phémer. Dieu  est  toujours  juste,  même  quand 
il  diffère  de  récompenser  ou  de  punir.  "î^os  cour- 
tes vues  ne  peuvent  atteindre  ses  infinies  con- 
ceptions. Nous  devons  adorer  en  silence  et  cour- 
ber la  tête  devant  ses  décrets  impénétrables,  tou- 
jours merveilleusement  sages. 

—  Ce  que  je  dis,  reprit  Ulrich  avec  une  éner- 
gie désespérée,^  les  faits  sont  là,  pourtant,  qui 
l'attestent.    De  quoi  m'a-t-il  servi  de  suivre  in- 
variablement le  sentier  du  devoir,  de  pratiquer 
la  vertu,  d'implorer  par  d'ardentes  prières  le  se- 
cours divin?  J'ai  toujours  protégé  la  veuve  et 
l'orphelin,  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  délais- 
sé le  pauvre  qui  réclamait  le  pain  ou  le  vête- 
ment.   Cependant,  loin  de  seconder  mes  justes 
entreprises,  le  Très-'Haut  semble  prendre  à  tâ- 
che de  les  faire  échouer  misérablement,  et  je 
vois  s'accumuler  déceptions  sur  déceptions.    Au 
contraire,  Dieu  et  les  hommes  semblent  d'accord 
avec  Isabeau.    Tout  favorise  ses  desseins:  il  lui 
suffit  de  former  un  souhait,  pour  le  voir  inconti- 
nent réalisé.      Depuis  vingt  ans  qu'elle  règne, 
elle  n'a  connu  que  des  jours  prospères;  les  épi- 
nes de  la  vie,  les  soucis  et  les  labeurs  du  pouvoir 
s'écartent  de  la  route  de  cette  femme  pour  ne 
meurtrir  ni  tei  pieds,  ni  sea  mains.    Dernière- 
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ment^  le  flls  du  roi  de  France  est  venu  attaquer 
la  ville;  il  l'a  prise,  mais  la  comtesse  a  su  l'en 
chasser,  et  rentrer  triomphante,  plus  puissante 
et  plus  redoutée  que  jamais  dans  son  château 

~  i,ussiez-vous  donc  voulu,  mon    père     a'ue 
Montbéliard  demeurât  au  pouvoir  des  étrangers' 

—  JVon,  certes;  mais  je  cite  ces  récents  événe- 
ments pour  te  faire  voir  jusqu'à  quel  point  la  for- 
tune protège  Isabeau,  malgré  ses  crimes  ot  ses 
attentats.  Quant  à  moi,  je  tiens  à  le  constater  en- 
core: toutes  mes  tentatives  ont  avorté;  toutes 
mes  mesures,  les  mieux  combinées,  ont  été  déjou- 
ées. Je  ne  sais  plus  que  faire  pour  mettre  un 
terme  à  l'odieuse  domination  d'Isabeau;  je  suis 
à  bout  de  moyens  et  de  ressources;  la  cause  du 
bon  droit  est  destinée  à  succomber. 

—  Je  tremble,  mon  père,  toutes  les  fois  nue  ie 
vous  entends  parler  ainsi;  je  tremble  de  volis  i 

nnf.lff  f  "^^"^  ^"^''^^^  ^^'  entreprises  qui  ont 
pour  but  de  renverser  le  pouvoir  de  la  comtesse 
Plaise  à  Dieu  qu'elle  n-  vienne  point  à  être  infor- 
mée de  vos  projets,  et  même  qu'elle  ne  conçoive 
jamais  aucun  soupçon!  I^s  liens  du  sau-  n„i 
vous  unissent,  votre  titre  de  frère,  ne  vous  proté- 
geraient point  contre. sa  vengeance 

-  Je  le  sais,  ma  fille.  De  terribles  exemples 
dans  la  vie  d'Isabeau,  prouvent  qu'en  de  telles 
circonstances  elle  serait  impitoyable.    Cette  fen, 

nonvl"^  'n^"",^  ?^*^'  ^"'""^  '''''-  pas  on  è 
pouvoir.  Afin  de  le  conserver,  elle  sacrifierait 
tout  père,  mère,  frère,  époux,  enfants.  Per'oi^ 
ne  n'Ignore  ce  dont  elle  est  capable.    C'est  IkZ 

si'sa  aZlf  ''^^*  ^y^'''-'  "^^^«  c'est  là  au^ 
SI  sa  faiblesse,  car,  le  jour  où  il  se  rencontrera 

«es  hommei  réiolua  à  dévouer  leur  vie^ur  «T 
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franchir  le  pays  d'un  juug  intulérable,  le  règne  de 
la  comtesse  de  Montbéliard  touchera  à  sa  derniè- 
re heure.  Ces  hommes,  une  fois  engagés,  ne  re- 
culeront pas,  sachant  qu'ils  n'auraient  aucune 
miséricorde  ù  ^*tendre.  Or,  quand  on  est  ainsi 
disposé,  on  est  bien  puissant  et  bien  fort;  le  suc- 
cès est  presque  certain., 

—  Hélas  !  soupira  la  jeune  fille,  à  quelles  an- 
goisses ne  suis-je  pas  réservée?  Il  me  faudra  donc 
désormais,  ô  mon  père,  craindre  à  chaque  instant 
pour  vos  jours.  Puisque  Dieu  du  haut  du  oiel 
n'intervient  pas,  i>ourquoi  persister  à  détruire 
ce  qu'il  consent  à  souffrir? 

—  Si  Dieu  ne  lance  point  la  foudre  sur  des  tê- 
tes impies,  il  a  mis  en  moi,  en  retour,  un  cœur 
capable  de  tout  oser,  reprit  Ulrich  avec  exalta- 
tion. Ritn,  pas  même  la  défaite  ne  saurait  me 
décourager.  Il  m'a  donné  un  bras  qui,  plus 
d'une  fois,  s'est  signalé  par  de  hauts  faits.  Si  le 
Seigneur  s'abstient  de  frapper,  c'est  une  preuve 
qu'il  nous  abandonne  ce  soin. 

—  Mais  Isabeau  est  votre  sœur,  elle  a  grandi 
au  même  foyer  que  vous,  votre  sang  coule  dans 
ses  veines,  ô  mon  père.  Des  motifs  sacrés,  souf- 
frez que  je  dise,  vous  interdissent  de  tirer  ven- 
geance de  ses  crimes,  quels  qu'ils  soient.  Il  est 
toujours  dangereux  de  transgresser  les  lois  de  la 
nature  qui  prescrivent  de  respecter  surtout  la 
vie  de  ceux  qui  nous  sont  unis  par  une  aussi 
étroite  parenté. 

—  Isabeau,  je  te  l'ai  dit,  méprise  les  noms  les 
plus  sains.  Epoux,  fils  frère,  tout  cela  n'est  rien 
pour  elle.  La  comtesse  ne  prise  que  le  pouvoir. 
Sa  conduite  et  des  sentiments  me  dégagent  donc 
de  tout  ménagement  à  son  égard.    Par  sa  crimi- 
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nelle  conduite,  Isabeau  s'est  mise  hors  de  la  loi 
commune.  Le  devoir  de  la  punir  de  ses  forfaits 
inc  mibe  à  tout  homme  de  cœur. 

—  Vous  voulez  la  priver  du  pouvoir,  reprit  la 
jeune  fille,  que  les  paroles  d'Ulrich  remplissaient 
de  douleur;  niais  après  elle,  qui  régnera?  L'auto 
rite  brisée  dans  les  mains  de  la  comtesse,  il  fau- 
dra la  confier  à  un  autre,  et  qui  nous  repond  que 
celui-là  en  sera  moins  indigne? 

—  Quoi  «lu'il  arrive,  mms  aurons  accompli 
notre  devoir.  Dieu  ensuite  pourvoira.  Peut- 
être,  alors  se  relAchera-t-il  de  sa  rigueur  en 
nous  donnant  pcmr  chef  un  prince  équitable? 

Ida  garda  le  silence;  des  larmes  brillantes  rou- 
lèrent sur  ses  jcmes.  P<mr  dissimiler  aux  yeux 
de  son  père  l'impressiim  pénible  qu'elle  éprou- 
vait, la  noble  enfant  reprit  son  travail.  Le 
baron  de  Poligny  s'étant  levé,  se  mit  j\  parcourir 
l'appartement  ù  grands  pas.  Son  âme  était  en 
proie  V  une  agitation  extrême.  I^s  souvenirs  du 
passé,  les  misères  du  présent,  les  inquiétudes  de 
l'avenir  ne  lui  laissaient  aucun  repos.  A  cela  se 
mêlaient  d'autres  préoccupations  dont  nous  par- 
lerons un  peu  plus  loin. 

Pour  l'intelligence  des  faits  qui  précèdent  et 
de  ceux  que  nous  allons  raconter,  il  est  nécessaire 
de  donner  quelques  détails  sur  les  crimes  qu'Ul- 
rich de  Poligny  reprochait  à  sa  sœur. 

Le  baron  et  beaucoup  de  vassaux  du  comté  de 
Montbéliard,  étaient  convaincus  qu'Isabeau 
avait  contribué  h  la  dispar-' 'on  de  son  fils,  et  que 
même  elle  avait  été  pour  q  jelque  chose  dans  la 
mort  de  son  époux.  Ils  ne  savaient  rien  bien  po- 
sitivement; ils  eussent  été  fort  en  peine  de  for- 
muler juridiquement  leurs  preuves;    mais    un 
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ensemble  d'indices,  de  rapport»,  confirmaient 
leur»  «.upson»;  de  sorte  quÇla  ne  doutS  ^ 
■lu- Uabeau  ue  fût  coupable  d'nn  double  attenuT 
Le  toron  était  plu»  instruit  que  le,  autre»;  mai. 

quer;  et  pui»  la  comte»».,  était  sa  «œur,  et  il  crai- 
gnait de  divulguer  inutilement  8on  infkmie 

hix  moi»  après  la  bataille  de  NicoDolis  un 
étranger  s'était  présenté  au  d.ftteuu  de  MoStbé 
liard;  Isabeau  avait  déjii  »emé  le  bruit  de  la  mort 
du  comte  Etienne  et  pri»  po»»e»Hion  du  pi™"? 

-ré    nar  ir-f'*""*""  T""*  """  "»">»«•  d^ 
«ne»  par  leur»  crime»  ou  leur»  mœur»  infâmeH 

niais  prêts  ù  mettre  leur  con»ciem-e  eTll",  é,S 

a  l'encan.    Elle  avait  exilé  ou  fait  i^rirT  Su 

part  des  serviteurs  dévoués  de  son  m^i     -rôut^ 

qui  était  vertueux  et  honorable  lui  portait  «^ 

brage.    De  plus,  elle  s'était  assuré  l'âpK  8°re 

de%^riet';res"^'^  '  """  '«'  ^'--*  -p»"" 

L'étranger,  introduit  au  manoir,  aux  derniè- 
res  heures  du  jour,  fut  conduit  aussitôt  à  la  com 

nZ  V  t  so;ti7T',P'"\  ^"  ™«^^«'  P-««°"e 
tard  TslZ  ^^"'^°^^°t'  quelques  jours  plus 
tard    Isabeau  convoqua  tous  les  seiffneurs  nui 

3ionthéIiard.     Lorsqu'ils  furent  réunis  dans   la 

a  eux,  v^tue  de  deuil,  et  leur  annonça  qu'un  mes- 
«ajrer,  venu  d'Orient,  lui  avait  apporté    a   nou 

Mn  .K^r  "r  '^^  ^^  '"^^^  ^"  <'^^^^  Etienne  Se 
Montb^,,«rd.     Elle  raconta    même   quelques  dé- 

"  ;>ir  J  -""^'f  ^  ^'  ^^  ^ande'batail?:,  où 
la  fioupe  héroïque  des  chevaliers  français  nnî 
combattaient  contre  les  infidèles  avauSmbé. 
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Ensuite,  elle  produisit  une  pièce  confl,m.o„é 
l'acte  laissé  par  Etienne,  lor^  df^n  déDaît  «.?! 
qui  établissait  Isatau  souvera.r  Wo'ntbl 
liard,  en  cas  de  mort  «lu   comte     I  .«  ^ 

rain,  prêtèrent  .1  xa  veuve  le  serment  de  foi  .. 
hommage,  pour  len  flefs  de  la  mouvance  U,  «1,! 

?u  pruvT""'  '"  ^•^•""'  "•'^"<""'-  '^«i'  «-^ 

épo^u'i^T^it^u'r'p';:;;^'';^"""''"'''™" 

vnnf     n..»A  1  ^'"'K">  «luatrc  ans  aupara- 

vant.   Doué  du  caractère  le  plus  Invni   n  J        * 

tesse,  Artificieuse  connue  elle  Tétait    sut  1  nhî 

^STtl^ar!^T'''''!'i™™-^^^^^^^^ 

^èstament^-Z      r    ir"  """f"''''  '«•"  ''i'-l-o'-ition» 
Tu  rôle  '""""  "''""  "«•'"""■«'••t  .inu^ 

avis  nu,  ne  furent  pas  <Vont(.s.  Elle  lui  tit  senti,, 
-n^me.  aussi  durement  «u'nu  derufer 'de  seT,:^. 
ets.  le  poids  de  son  autorité.  TI  tenta  de  se  sous 
'--•..re  nu  louir  en  re^^aut  son  pars  nntorm 
l^mtesse  ne  lui  permit  nns  de  s'AIo™„er  de  "  ont 
Mrnrd,  sans  laisser  sa  fille  an  ohAteau  ÀZ< 
trorZIT"^  f  Patienee  et  de  dfeofllsie 
hnrnn  de  P„l,o.uv  r<isoIut  d'attaoner  directement 
"•  P«..vo,r  d'Tsahean,  devenu  une  etTr-Î^^We  t" 
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rannio.  Il  MVntendit  avw  Ir  hnmmeH  honnêtes, 
é<'happéH  aux  vtMip>anot'H  de  la  cruelle  comtesse; 
une  conjuration  fut  organiHée,  au  manoir  mAme, 
h  l'onilr.'  (le  Hen  tours  et  de  ses  murailles  créne- 
lA'H,  Un  chevalier  renommé  par  ses  exploits, 
Arnaud  d'Aval,  fut  miH  j»  la  tAte,  afin  de  laisser 
au  baron  sa  lilM*rté  <raction.  Le  complot  com- 
prit, en  peu  de  temps,  une  partie  des  bourgeois 
de  la  ville  (|u'Isal)eau  avait  accablés  d'exactions 
et  traités  avec  une  rijfueur  in«Miie.  Dans  le  temps 
où  conunence  ce  récif,  î'irich  achevait  del:)rendre 
ws  dernières  mesures;  le  niouvenu>nt  devait  écla- 
ter huit  j(nirs  après,  dans  la  nuit.  Kuivant  le 
plan  cor  "nu,  la  ville  s««  soulèverait,  tandis  qu<' 
les  conjurés,  renfj'rmés  dans  l'intérieur  du  chA- 
teau,  atta(|Ueraient  les  hommes  d'arnu's  qui  n'é- 
taient pas  des  leurs.  T^ne  fois  nuiitres  du  manoir, 
ils  se  proposaient  de  déjioser  la  comtesse  et  de 
nommei  à  sa  place  Ulrich  de  l»('>li}rny.  Seul,  le 
baron  ignorait  ce  dernier  article;  sji  loyauté  ft 
sa  délicatesse  étaient  si  jurandes  que  les  c(mjnrés 
avaient  <tu  devoir  attendre  le  numient  même 
IMMir  iui  faire  connaître  le  v(pu  },'énéral. 

Maintenant  il  est  facile  de  comprendre  pour- 
rpKÛ  Ulrich  était  si  préoccupé,  quand  nous  Ta- 
v(»ns  vu  avec  sa  fille,  dans  la  salle  du  pavillon 
qu'il  habitait. 
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LES  CONJURES. 


Huit  jours  HO  Hont  étouléM  dppuiH  celui  où  le 
baron   «le   PoIIkh.v   exhalait   ni   amèrement   ses 
plaintes  en  présence  de  sa  noble  fllle.     Le  soleil 
n'est  pas  encore  levé:  du  haut  des  murs  du  châ- 
teau de  Montbéliard,  la  ville  apparaît,  ainsi  que 
les  montagnes  boisées,  enveloppée  dans  une  bru- 
me vaporeuse:  (,uelques  nuaffcs  diaphanes  fuient 
vers  1  orient.    A  cette  heure  matinale,  un  homme, 
couvert  de  sueur  et  de  poussière,  se  présentait  au 
pavilhm  occupé  par  TJIrich.     Le.<*  valets  parais- 
saient  connaître  le  nouveau    venu,  car   ils    ne 
m«»ntraient  aucune  surprise,  et    lui-même   était 
certainement  très  au  fait  de  la  maison  et  des  ha- 
I  nides  du  barou  do  Poligny.    Il  se  rendit   tout 
droit  à  l'appartement  d'îlrich.     Celui-ci  était 
debout,  ne  s'étant  pas  couché  la  nuit,  et  semblait 
très  ajïité.    A  la  vue  de  l'homme  qui  arrivait,  il 
éprouva  un  mouvement  de  joie  qn    se  refléta  sur 
son  visage,  et  il  s'écria,  en  allant   au-devant  ^du 
chevalier  matinal  : 

—  Quoi  déjà  de  retour,  Albert  (c'était  en  effet 
le  sire  dOrnans)  !  (jue  je  suis  heureux  de  te  re- 
voir ami!  qu'il  me  tardait  de  connaître  le  résul- 
tat de  notre  commune  entreprise  ! 

—  Tout  est  perdu,  répondit  le  sire  d'Ornana 


n 
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d'une  voix  sombre,  en  tm  jetant  sur  un  banc  de 
bois. 

—  Tu  ne  viens  donc  pas  nous  donner  le  signal 
de  l'attaque  intérieure  du  château? 

—  Non,  car  nos  plans  sont  déjoués  au  dehors  : 
la  ville  ne  peut  rien. 

—  Les  bourgeois  ont  donc  refusé  de  combat- 
tre? Auraient-ils  manqué  à  leurs  serments? 

—  Ils  ont  été  fidèles.    Mais  le  ciel  en  fureur  a 
combattu  contre  nous.    Ne  comptez  plus,  Ulrich, 
que  sur  l'intervention  miraculeuse  de  Dieu   et 
sur  votre  courage  pour  sauver  votre  propre  vie. 
Isabeau  triomphe  encore  une  fois.    Réginald,  à 
la  tète  de  ses  guerriers  mercenaires,  de  ses  infâ- 
mes routiers,  Réginald  esi  victorieux.    Rien  n'a 
pu  tenir  devant  la  vaillance  et  l'impétuosité  du 
jeune  chef.    Son  bras  intrépide  a  moissonné  nos 
amis;  son  invincible  épée  a  versé  leur  sang  à 
flots.    Mais  ceci  pourrait  peut-être  se  réparer,  si 
je  n'avais  lieu  de  craindre  que   mes  projets   ne 
fussent  découverts.    Je  soupçonne  fortement  Ar- 
naud d'Aval  d'avoir  parlé  et  révélé  la  conspira- 
tion. ^ 

—  Quoi,  Arnaud,  l'homme  sur  qui  nous  comp- 
tions le  plus? 

—  Oui,  lui-même.  Nous  l'avions  choisi  pour 
chef  de  l'entreprise,  vous  le  savez.  Aussitôt  que 
le  bruit  du  soulèvement  de  la  ville  fut  venu  au 
château,  Isabeau  sortit,  à  la  suite  de  ses  hommes 
d  armes,  que  conduisait  Réginald.  Le  sire  d'A- 
val et  moi  nous  accompagnâmes  la  comtesse,  car 
nous  nous  étions  promis  qu'elle  ne  tomberait  que 
sous  nos  coups.  Au  moment  où  elle  franchit 
I  enceinte  du  château,  je  me  préparais  à  lever  le 
bras  pour  la  frapper  de  ma  dague;  elle  ne  pou- 
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Tait  échapper;  mais  Arnaud  me  retint  et  me  dit 
à  l'oreille: 

"—  Cher  Albert,  le  lieu  n'est  pas  propice;  pre- 
nons mieux  notre  temps.  Selon  son  habitude, 
la  comtesse  va  se  précipiter  au  fort  de  la  mêlée. 
Laissons-la  donc  agir;  contentons-nous  de  là 
suivre  lorsqu'elle  sera  engagée,  il  nous  sera  faci- 
le de  nous  en  défaire  et  de  lui  porter  sûrement  le 
coup  fatal. 

"  Ces  paroles  me  parurent  étranges.  Un  soup- 
çon se  glissa  dans  mon  esprit;  cependant,  je  ne 
voulus  pas  m'y  arrêter.  Nous  nous  avançâmes 
dans  la  ville  en  même  temps  qu'Isabeau.  Le  com- 
bat commençait  terrible.  Un  carnage  épouvan- 
table jonchait  les  rues  de  morts  et  de  mourants 
Alors,  je  dis  à  Arnaud  d'Aval  : 

"—  Ami,  il  est  temps  de  percer  Isabeau  ;  nous 
ne  saurions  échouer  ici.  Dans  le  désordre  de  la 
bataille,  personne  ne  songera  à  la  défendre,  le 
succès  est  immanquable. 

"—Arrête,  me  répondit-il  encore.  Comme  chef 
de  l'entreprise,  je  ne  veux  pas  qu'un  autre  ait 
l'honneur  d'abattre  Isabeau. 

"  Le  lâche  fit  tant  et  si  bien;  il  sut  jouer  si  par- 
faitement son  misérable  rôle  que  la  comtesse 
s'est  sauvée.  Elle  a  disparu  en  quelques  instants 
à  nos  regards.  J'ai  vu  périr  la  plupart  de  ceux 
qui,  avec  nous,  s'étaient  armés  pour  la  cause  de 
la  justice  contre  la  femme  impie  qui  nous  oppri- 
me. Quand  tout  fut  terminé,  je  me  mis  à  errer 
par  la  ville  comme  un  insensé,  au  milieu  du  sang 
et  des  cadavres.  Eu  passant  près  du  pont-levis 
qui  donne  accès  au  château,  j'aperçus  Isabeau, 
ivre  de  fureur,  l'oeil  en  feu,  qui  s'entretenait 
mystéPleuseaçnt  avec  le  sire  d'Aval.    Le  félon, 
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m'ayant  vu,  laissa  votre  saur  et  vint  à  moi  Son 
air  surpris,  déconcerté,  confirma  tous  mes  soup- 
çons. Cependant,  je  réprimai  ma  colère:  je  m'ef- 
forçai de  l'accueillir  avec  calme  et  comme  d'ha- 
bitude. Je  feignis  d'avoir  à  lui  faire  une  confi- 
dence importante;  arrivés  à  l'une  des  portes  de 
la  ville,  je  l'entraînai  hors  des  murs  dans  le  bois 

SanVlfiT '  ^"^  '? ^ '",  d'Allemagne.    Il  me  suivait 
Bans  défiance.     Là,  loin  de  tous  les  yeux  et  ne 
consultant  que  ma  rage,  je  tirai   subitement  le 
poignard  que  je  portais  à  la  ceinture,  et  le  lui 
plongeai  tout  entier  dans  la  poitrine  en  disant  • 
—  Puissent    tous   les   traîtres   éprouver   un 
sort  pareil  !  j'ai  cru,  messire,   que  la  prudence 
commandait  d'ensevelir  dans  la  tombe  d'un  fé 
on,  d  un  perfide,  les  secrets  que  nous  lui  avions 
imprudemment  confiés.     Dieu  veuille  que    e  ne 
soit  pas  trop  tard,  et  qu'Isabeau  ne  tienne  pas 
entre  ses  mains  tous  les  fils  du  complot  '  " 

—  Je  le  vois,  Albert,  dit  le  baron  avec  tristesse 
Il  ne  nous  reste  plus  d'espoir.    Arnaud   d'Aval 
nous  a  vendus;  cela  n'est  que  trop  évident     Ce- 
pendant, ami,  quoi  qu'il  doive  arrLr  je  tiens  ' 
ce  que  tu  connaisses    bien  la  positioVquna 

soeur 'si'iV  T'  ^^l  ''  "^  «"^^  ^'^'  ^«"t^e  ma 
soeur   SI  j  ai  dirigé  la  tentative  qui  avait  pour 

but  de  renverser  son  pouvoir  détesté,  ce  n'est 

point  par  ambition,  ni  dans  mon  intérêt"  person 

nel.    Sans  doute,  pas  plus  qu'un  autre,  je  ne  me 

soumets  volontiers  au  sceptre  d'une  femme  mSs 

je  SUIS  peu  jaloux  du  commandement.  L^ïonneur 

de  notre  cau»e  exige  que  l'on  sache  que  jamal  je 

ne  voudrais  faire  couler  une  goutte  de  sang  Poi  r 

conquérir  le  pouvoir  suprême:  je  refuserais  la 

possession  du  plus  vaste  empire  s'ilS^li^ 


— w— 

clioter  an  prix  des  larmes  et  de  la  mort  de  mes 
semblables.  J'aspire  si  une  «gloire  meilleure  et 
plus  pure:  celle  de  redresser  les  torts  et  de  ren- 
dre justice  aux  faibles,  aux  opprimés.  Ma  cons- 
cience me  rend  ce  témoijjjnajie  (jue  je  préfère  au 
vain  éclat  des  {irandeurs  le  devoir  austère,  la  loy- 
auté, la  v<'rtu.  ('e  n'est  donc  point  si  la  cimitesse 
de  Montl>éliard  (|ue  j'ai  déclaré  la  jfuerr(s  mais  si 
la  coupable  Isabeau,  si  rusuri)atrice  de  Tliéritaj^'e 
du  fils  du  comte  Etienne,  Henri  d(»  ^[ontbéliard. 
("est  en  faveur  de  l'infortuné  (|ue  j'ai  soulevé 
mes  amis,  (]ue  je  les  ai  pressés  de  mettre  fin  si  la 
d(Muination  la  i)!us  injuste  et  la  plus  cruelle.  Je 
prends  la  défense  d'un  fils  dépouillé  contre  une 
mère  dénaturée. 

—  (iuel  est  ce  fils,  cet  béritier  dont  vous  par- 
lez? interrojrea  le  sire  d'Ornans,  surpris.  N'est- 
il  pas  de  notoriété  i)ubli«|ue  (|ue  Henri,  le  fils  du 
<'omte  Etienne  de  Montbélisird,  a  disparu  depuis 
lonjïtemps,  et  même  (ju'il  est  mort? 

—  Hélas!  répli(iua  le  barcm,  peut-êtn;  aujour- 
d'bui  tout  cela  est-il  vrai.  Mais,  il  y  a  dix' ans. 
ces  récits  étaient  inexacts:  Henri  vivait  encore! 
T'n  enlèvement  babilenient  concerté  l'avait  sous- 
trait fi  sa  mère.  Des  amis  d'Etienne  confièrent 
l'enfant  si  un  bomme  sûr  (]n\  remmena  au  fond 
de  l'Allemajïne,  en  le  faisait  passer  ])our  son  fils. 
Afais,  il  y  a  dix  ans,  Henri  r  spsirut  tout  à  coup, 
sans  que  son  i)ère  supposé  ait  pu  retrouver  sa 
trace.  On  se  perd  sur  les  motifs  (pii  ont  déter- 
miné le  jeune  comte  h  cette  fuite.  Est-ce  de  lui- 
même  (|u'i]  est  parti?  Sont-ce  ses  ennemis,  les 
affidés  d'Tsabeau,  (]\v  l'ont  découvert  et  enlevé? 
Voilîl  ce  que  nous  ignorons.  Après  une  absence 
aussi  prolongée,  ne  le  voyant  pas  reparaître,  je 


-il 
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commence  à  er,>ire  qu'Henri  n'est  plus.  D'ail- 
leurs, s'il  vit  encore,  qui  lui  dira  le  secret  de  sa 
naissance?   (^ui  le  ramènera  au  manoTr  nataî? 

mes  efforts  et  mes  soins  ont  été  inutiles 

Ttr~.Kxv''''' /'""*■  ''""'^'  ^^^^'^'^  Mui  avez*  tiré  de 
Mcmtbéliard  le  jeune  tils  d'Etienne" 

flê  oués.     L  enfîint  courait  les  pl„s  jrrands  dan 
^-ers  en  restant  auprcX^  de  sa  Jn.     uTyalait 
qu'un  seul  parti  -,  prendre  pour  le  sauveî     S 
gner  au   plus  tôt.     L  an.hitieu.s.  conçusse    oui 
n'aime  que  le  pouv<»ir,  ,,„i  ,„ourrait  plutôt  ouê 
(le  s'en  dessaisir,  redoutait  <,ue  son  mlTevenu 
grand,  ne  lui  r.-.vit  l'autorité     Ses  r"  «tes  ne" 
oèrent  .'nsieuis  fois,  et  j.  n.  pus  mV    p"  llfer  de 
remarquer  ses  alarmes.     J.  compris  s^^nL/ 
t.ons  sinistrés,  car  j'avais  pénétré  sa  pe  sV  sTr 
que  mon  impitoyable  soeur  ne  reculerait  l  'is  de 
vant  le  crime,  devant  le  meurtre  de^n  fi  s    fe 
résolus  de  lui  épar^^ner  un  forfait  de  phi«      Te 
pris  mes  mesures  pour  sauver  un  inno(!^nr  l'hé 
ritier  des  nobles  comtes  de  Montbéliard    l^  der 
mer  rejeton  mâle  de  cette  illustre  maison    Vn 
«oir,  je  pus  arriver  jusqu'au  lit  de    vXt-  ië 
l'emportai  dans  mes  bras;  ie  le  ren.i^  \vl^'  ^ 
que  nous  avions  choisi  p^;;  "^o^^l^^ 

Il  mes  amis,  ni  moi   ne  fûmes  soupçonnés-  et 
J'eus  soin  de  faire  répandre  le  bruit  q  leie'flîs 

«e  nommait  Ottmar;  t„  ,l„i,  ,,„,„(,  eonn,rD''„;! 
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courage  à  toute  épreuve,  d'une  vertu  inflexible 
gardien  vénéré  des  nobles  traditions  de  la  che- 
valerie, Ottmar,  quoique  né  d'un  sang  obscur 
avait  conquis  l'estime  universelle.     Il  conduisit 
1  enfant  du  côté  de  Besan(.;on,  où  il  acheta  un  châ- 
teau solitaire.    iVous  crûmes  que  Henri  serait  à 
I  abri  d(  s  attentats  de  sa  cruelle  mère,  et  que 
nous  pouvions  vivre  dans  une  sécurité  complète 
sur  son  sort.    Ottmar  le  faisait  passer  pour  son 
fais  et  lui  donnait  les  soins  les  plus  tendres.    Le 
jeune  comte  de  Montbéliard  grandissait  paisible- 
ment au  foyer  du  noble  guerrier.     Sous  un  tel 
maître,  il  se  forma  aux  devoirs  et  aux  vertus  du 
rang  auquel  sa  naissance  le  destinait.     Il  reçut 
une  mâle  et  forte  éducation.    De  temps  en  temps 
je  m  échappais  de  Montbéliard  pour  me  rendre 
auprès  d'Ottmar  et  de  son  pupille,  et  je  me  ré- 
jouissais de  voir  croître  en  forces  et  en  intelli- 
gence le  futur  vengeur  des  crimes  que  nous  dé- 
plorions.   Mais  Isabeau  avai.  de  nombreux  émis- 
saires, chargés  d'épier  tous  ceux  qui  entouraient 
son  fils.    L'un  d'eux  n^e  suivit  au  château  d'Ott- 
mar, il  m'espionna  très-habilement,  mit  mes  pré- 
cautions en  défaut  et  me  vit  donner  à  l'enfant  à 
mon  neveu,  au  fils  d'Etienne  les  témoigna-es  de 
a  plus  vive  tendresse.    Il  fit  si  bien  qu'il  fut  sur 
le  point  de  surprendre  notre  secret.     Toutefois 
ce  qu'il  rapporta  à  la  comtesse  éveilla  les  défian- 
ces de  cette  femme  soupçonneuse.    Il  lui  vint  en 
pensée  que  cet  enfant  mystérieux,  qu'on  disait  le 
tiis  d  Ottmar,  pourrait  bien  être  le  sien     D'ail- 
leurs, elle  regardait  le  vaillant  guerrier  comm^ 
un   ennemi,   et   elle   l'vait   autrefois    banni    de 
Montbéliard,  avec  défense  de  rentrer,  sous  peine 
de  mort. 


—  Comment  la  comtesse,  informée  de  ces  faits, 
demanda  le  sire  d'Ornans,  n'a-t-elle  pas  tenté  de 
s'emparer  de  l'enfant? 

—  J'allai  au  devant  de  seH  questions;  je  dé 
jouai^  ses  projets,  et  les  soupyons  qu'elle  avait 
conyus  s'etfacèrent  peu  à  peu.  Croyant  même 
que  je  me  ralliais  î1  ses  vues,  que  j'approuvais  sa 
conduite,  elle  me  témoigna  quehjue  confiance  et 
me  chargea  de  différentes  missions.  Janmis  les 
rapports  entre  ma  soeur  et  moi  ne  furent  plus  in- 
times ;  elle  m'appelait  à  ses  conseils,  me  confiait 
la  plupart  de  ses  desseins,  et  me  donnait  une  au- 
torité que  je  n'avais  jamais  eue.  En  un  mot,  la 
comtesse  me  traitait  pour  la  première  fois  com- 
me un  frère. 

"  Toutefois,  Ottniar,  qui  avait  tout  à  redouter 
d'Isabeau,  tant  pour  lui  «lue  pour  l'enfant,  quitta 
son  manoir  et  se  réfugia  au  fond  de  l'Allemagne 
avec  son  noble  pupille.    Quand  je  fus  certain  que 
ces  deux  têtes  si  chères  étaient  en  sûreté,  je  ré- 
pandis de  nouveau  le  bruit  de  la  mort  d^  Henri. 
Je  produisis  des  preuves  et  des  témoignages  si- 
mulés, mais  qui  avaient  une  telle  apparence  d'au- 
thenticité, qu'Isabeau,  malgré  ses  défiances,  y 
fut  trompée.     E:ile  ajouta  pleinement  foi  à  ces 
nouvelles  qui,  du  reste,  ne  pouvaient  que  lui  être 
agréables.     La  mort  de  ce  fils,  qu'elle  regardait 
comme  un  dangereux  compétiteur,  la  délivrait 
désormais  de  toute  crainte.     Ainsi  nos  projets 
réussissaient  au  gré  de  mes  voeux.     A  de  rares 
intervalles,  au  moyen  d'un  messager  fidèle,  Ott- 
mar  me  faisait  connaître  les  dispositions  et  les 
progrès  du  jeune  comte  de  Montbéliard.    Tout  ce 
que  j'en  apprenais,  réjouissait  mon  coeur  et  me 
faisait  concevoir  les  plus  hautes  espérances  pour 
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1  avenir. 


Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,   Henri 
montra  un  courage  héroïque,  des  sentiments  éle- 
vés, un  coeur  noble  et  généreux.  I^  fils  d'Etienne 
n'avait  que  douze  ans,  et  déjà  Ottmar  le  menait 
a  la  chasse  dans  les  immenses  forêts  de  la  Ger- 
manie.   L'enfant  s'y  distinguait  par  son  adresse 
et  sa  force  naissante.    Ottmar  cultivait  son  intel- 
ligence, et  l'exerçait  au  maniement  des  armes. 
TTn  peu  plus  tard,  il  le  conduisait  aux  tournois 
rt  aux  passes  d'armes,  nobles  jeux,  qui  passion- 
naient la  chevalerie.     Tout  faisait  présager  que 
le  fils  serait  digne  de  son  p<^re,  qu'un  jour  il  sau- 
rait réparer  les  maux  causés  par  sa  mère,  et  con- 
tinuer les  glorieuses  traditions  des  comtes  de 
Montbéliard. 

"  Quant  à  moi,  je  ne  demeurai  pas  longtemps 
oisif  au  château  de  Montl>éliard,  ni  spectateur 
impassible  de  la  tyrannie  d'Isabeau.    Tu  le  sais, 
Albert,  depuis  dix  ans  j'ai  travaillé  activement  h 
ruiner  son  pouvoir;  j'ai  été  l'âme  de  toutes  le? 
conspirations    organisées    contre    mon    odieuse 
soeur.     Ma  main  cachée  a  toujours  tenu  les  fils 
des  complots  ourdis  contre  elle.    Jusqu'ici  nous 
pouvicTns  espérer  le  succès,  au  moment  favorable. 
La  comtesse  me  croyait  paisible,  étranger  k  tout 
projet  hostile  à  son  autorité.    Malgré  son  astuce 
<^lle  n'avait  pu  démêler  ni  mes  sentiments  inti- 
mes, ni  mes  désirs,  ni  mes  combinaisons  occultes 
J^'est  que  moi  aussi,  j'ai  mes  émissaires,  nom- 
breux, actifs,  dévoués,  et  prêts  h  mourir  pour  no- 
tre cause.    Le  dernier  soulèvement  qui  vient  de 
se  terminer  si  malheureusement  dans  le  sang  de 
mes  plus  fidèles  amis,  devait,  d'après  nos  plans 
couronner  nos  voeux  et  nos  espérances.   Un  seul 
homme,  Reginald,  l'étranger  qui  a  obtenu  si  rapi- 


\  - 
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m«i  tentative».  Ah  !  tout  était  pourtant  bien  C 
certé  J'avais  pris  soin  d'enlever  à  la  comtesse 
jusqu'à  la  possibilité  d'une  affection  et  d'un^ 
vouement.     Vaines  précautions,  soins  inûtUes^ 

.fl.Lf  plis  tendre  enfance  et  lui  témoigna  une 
affection  extrême;  elle  la  chérissait  bien  plus  oue 

trisZn.^"?'  f'^P'"""^  "'  MontbélUrdrqui'vU 

Si  .^fi""'^  ^"""^  '"  "'"'**''"■    I«">^a»  veut 
qulda  soit  presque  toujours  auprès  d'elle-  il 

tTîetn^nlf^iT^  répusnances  et  mes  crain- 
^],  '"' ""■S*  <le  me  prêter  à  ce  goût  étrange 

tôZTjT"'^  '•™''"  «*  «""^  entrailles.  T 
consentis  à  ce  que  ma  flllc  obéit  aux  désirs  de  sa 
ten  e  et  ^       ^^^^  ,^  ^  ^^  temv^Zcht 

pendant,  de  bonne  heure,  je  pris  mes  mesnis.» 
pour  que  jamais  Isabeau  ne  pût  dUj^^rZS 
démon  enfant  chérie.    Je  voulus  ^eTxer  moi 

"avait  «rh"r'''*  ,P"^"«  irrévocable  wL 
»~I^  ^  .  ."i,*  *'"'  '•"■*l»e  je  'a  conduisis  en 
grand  secret  à  Besançon.  Près  de  la  ville,  au  seîn 

crLà  ?a  vl"r  'T'-''"''''  ""«  ehapelî^^coC 
pèwU    ÏJfi5^"''  '•™'ï^^™us  de  nombreux 
peienns,  jy  allai  avec  ma  fille;  et  selon   au'il 
était  convenu,  j'y  rencontrai  Ottmar  accom™ 
gné  d'Henri  de  Montbéliard.    I^-sTix  enfant» 

Sep  itS  P""'?!"'''  """'  '«'"•  laissâmes 
Ignorer  leurs  noms.  Ils  se  voyaient  pour  la  pre- 
mière fois,  et  parurent  ravis  de  cette  entrevîTe 

St~  âvt  "  ''''«''^''"  ''•'  '^^  fiancer l'"n 
1  autre,  avec  une  pompe  qui  gravît  ce  souvenir 
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dan.  'e«™  âme»,  d'une  manière  ineffaçable    Un 
prêre  vénérable  éUit  lu  pour  accoiSplir  l'au 
Kuste  grémonie.    De  concert  avec  nou^^il  eîpl" 
qua  à  Henri  de  trois  ans  seulement  plui  âgé  que 
ma  fllie,  et  ù  Ida,  la  «igniflcation  dS  riteXcrt 
^^tiZl  n"""'"  «««"«"irent  les  paroles  du^! 
nistre  de  Dieu  avec  respect  et  bonheur.    Déjà  le 
jeune  comte  était  d'une  taille  élégante.    Ses  for 
ces^  développées  par  l'exercice  violent  auqûd  U 

mune  T  l!:  '"'.""''«'"*''*  »'"'  vigueur  pe2  ^m! 
mune.    Je  le  vois  encore,  es  yeux  pleins  de  feu 
le  vsage  animé,  au  pied 'du  siint  autel"  la  JL?n' 
dans  la  main  d'Ida,  et  jurant  qu'un  jour  elH^ 
rait  son  épouse.    De  son  côté,  la  jeune  fl"le  ém^ 
prononça  le  même  serment;  pull  tous  deux Z 

.^nrist     Ma  flile  n'a  point  oublié  cette  heure  so- 

nir  aussi.     La  cérémonie  des  fiançailles  termi 
nées  nous  adressâmes  tous  ensemble  à  DieuTla 
Bienheureuse  Vierge,  sa  Mère,  une  ardente  prié 
re,  et  nous  nous  séparâmes.    Le  jeune  comte  s't 
onna  de  ce  brusque  départ;  il  en  demandTla  ^at 

filiale  et  sans  bornes  li^  fit  comprendre  que  cda 
était  nécessaire;  que  plus  tard,  il  retrouverait  s^ 
jeune  fiancée.    «  Alors   lui  âil  ii  ^j;^""^^^»"  «a 

pelé  à  de  hautes  «fm^'^iifl  uefd'stTnfes'^.^l'S- 
?a"?pou?i?l^f  ""''  °^""  •"=  M?n?MHard1,"at 
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provinces  situées  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  mais  sans 
succès.    Il  n'a  pas  môme  réussi  à  retrouver  une 
trace  du  jeune  homme.    De  sorte  que  nous  ne  sa- 
vons que  penser  ù  son  sujet.    Isabeau  me  surprit, 
en  cette  circonstance.    Je  l'ai  observé*»  attentive- 
ment; elle  n'a  jamais  rien  manifesté.   Pourtant, 
si  elle  eût  découvert  son  fils,  si  elle  eût  ajouté  un 
forfait  de  plus  ù  ceux  dont  elle  s'est  rendue  cou- 
pable, je  ne  crois  pas  qu'elle  eût  réussi  à  me  dis- 
simuler sa  joie,  tant  j'ai  appris  à  lire  dans  le 
coeur  et  la  pensée  de  cette  feînme  artificieuse. 
Nous  avons  épuisé  toutes  les  conjectures,  sans- 
pouvoir  nous  arrête»*  à  aucune.     Aujourd'hui, 
(•«mime  il  y  a  douze  ans,  nous  nous  posons  cette 
question  : 

"  —  Qu'est  devenu  Henri,  le  fils  d'Etienne? 

"  Et  cette  question  reste  pour  nous  sans  ré- 
ponse. " 

Le  sire  d'Ornans  avait  écouté  attentivement  et 
avec  le  plus  vif  intérêt  ce  récit  dramatique. 
Quand  le  baron  de  Poligny  eut  achevé: 

—  Ainsi,  dit  Albert,  comme  pour  réprimer  les 
impressions  qu'avait  fait  naître  en  lui  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  ainsi,  il  y  a  encore  (jnelque  es- 
poir que  le  jeune  comt^  de  Montbéliard  soit  en 
vie?  Or,  quelque  faible  (\ue  soit  cet  espoir,  mon 
avis  est  que  nous  devons  réunir  nos  dernières  res- 
sources pour  lui  conquérir  son  héritajîe.  Si  nous 
succombons,  du  moins  ce  sera  pour  une  juste 
cause. 
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OTTMAR 


Le  sire  d'OrnauH  fut  interrompu  par  un  servi- 
t^'ur  qui  entrait  dans  la  salle  où  le  baron  de  Poli- 
nuy  avait  reyu  sou  ami.  Le  valet  venait  annou- 
<  cr  ù  Ulrich  qu'un  étranger  demandait  à  le  voir 
sur-le-champ.  Le  baron  ordonna  de  l'introduire; 
et,  presqu'aussitôt,  un  homme  âgé  déjà,  dont  les 
cheveux  et  la  longue  barbe  étaient  presque  blancs 
mais -dont  l'aspect  révélait  une  vigueur  encore 
intacte,  entra  avec  dignité.  Il  alla  droit  au  baron 
(le  Poligny,  qu'il  salua  courtoisement.  Celui-ci, 
U's  yeux  fixés  sur  l'étranger,  ne  répondait  pas; 
il  cherchait  à  recueillir  ses  souvenirs.  Puis,  tout 
(l'un  coup,  il  poussa  un  cri  de  surprise  et  de  joie  : 

—  Vous  ici  !  s'écria-t-il  en  ouvrant  ses  bras  au 
nouveau  venu  ;  vous,  Ottmar,  mon  vieil  et  fidèle 
ami.  Enfin!  je  vous  revois  après  de  longues  an- 
nées de  séparation.  Ce  jour  qui,  à  son  début,  ne 
semblait  augurer  que  malheurs  et  désastres, 
nous  apporte  du  moins  une  joie,  celle  de  votre 
présence.  En  outre,  peut-être  avez-vous  décou- 
v<^rt  quelque  chose  au  sujet  du  comte  Henri  de 
.Montbéliard? 

Malheureusement  non,  répondit  Ottmar  en 
quittant  les  bras  du  baron  pour  s'asseoir  à  son 
côté.    J'ai  peu  de  choses  à  vous  apprendre. 
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--  Votre  retour  à  Montbéliard  doit  cependant 
avoir  de  graves  motifs? 

--  Je  crains  bien  que  ce  jour  ne  mette  le  com- 
We  à  nos  maux,  et  n'aggrave  toutes  nos  flouleurs. 

.uZ'>i  ^  .1  ****"^  *^°^**'*'  «^  <ï"e  voulea-vous 
d  re.>  demandèrent  à  la  fois  Ulrich  et  le  sire 
d'Ornans,  effrayés  l'un  et  l'autre  de  l'altération 
des  traits  du  vieillard  et  de  la  sombre  intoSï 
de  sa  VOIX.  Henri  aurait-il  péri?  toutes  nos  es- 
pérances seraient-elles  détruites?  Parlez,  Ottmar. 
et  ne  nous  laissez  pas  davantage  en  suspens  ni 
dans  cette  cruelle  incertitude.  ''"«P«°»  °» 

M^fS°T  ««'«P^ète'nent  le  sort  du  comte  de 
v'^ert  rtra^e:  '"  ^^"^  ^"^  ^^"^>  ^«  "^'^  <^^- 
r™îf  f  ^!f ''^^'^«"^  pas  cherché  pendant  dix  ans? 

au'H  vm,- ?r  k'  y''^''''  ^^'-'^  ^«°^  P«««iWe 
à  vntl  •  m'*  ^^«»<i«°°é'  qu'il  se  soit  soustrait 
à  votre  vigilance,  sans  laisser  après  lui  de  vesti- 
ges de  sa  fuite,  ou  sans  que  ses  ravisseurs,  s'il  a 
^é  enlevé,  aient  pu  entièrement  dérober  leur  pas- 

—  n  en  est  ainsi,  cependant.  Vous  ne  doutes 
pas,  baron  de  Poligny,  vous  qui  connaissez  mon 
dévouement  pour  votre  neveu,  que  je  n'ai  muU^ 
pilé  les  enquêtes.  D'ailleurs,  je  crois  bien  dIus 
à  un  départ  volontaire  qu'à  un  enlèvement   ^ 

—  Le  jeune  homme,  devenu  ingrat,  avait-il 
donc  cessé  de  vous  aimer? 

—  Non,  que  je  sache.    Henri,  à  l'âge  où  il  était 
brave  audacieux,  intrépide,  nJse  seLt  pas  S 
f  P^f^fje  sans  résistance:  le  bruit  de  la  lutte 
aurait  été  entendu.    Or,  rien  de  tout  cela  nU  ar 
rivé.    Aucun  de  mes  serviteurs  ne  s'est  aperçu  de 
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—  Henri,   pourtaut,    vous   croyait   miu    ..a- 
Comment  concilier  tui  fiiU«  ..v  ^  "   ***^'^^'- 
de  tendresse  fiîiaie?                "'""  "'*'*  «entimeut. 

-  Assurément  il  me  regardait  vt  me  rvsuort,^ii 
comme  un  père.    Jamais  il  ne  mam.urnnv  ^ 
voirs  une  le  nom  ri«  «i^  •  t^auqua  aux  de- 

étaient  lessieuH   -t  n  1™I.        ,'\""*  "■""""'« 

"'mte  vers  de«  objets  nl„«  "t  '''"  ^^'^   <1» 

la  chapelle  riafort/'j^.'/''"f.,f  '"'  ^"Ix^^'"' 
«ion  avait  bénies.  /;  „,e  fl  "'"*  "•""  '"  ■■'■''■ 
'■«mppimer  cette  ap,I  .m.T   •  ""'  ""  ""<"""  <'<■ 

vait  être  son  éZuTt  In-  ■•'  '"'"''  ""*■  '''"  ''•- 
-.''i  je  lui  vaS^r^est    '«''L'h^'  '"  """■""■«■ 

«-^^to-!?,  tr„?r-' ""■'"-  - '- 

"'-  avis  Cro'am  W„r'.  i\''''I''''^'  '"  «'"'■•'• 
dissuadé  de  ses  Ziet„r/f;f'  """  '"'""*<'«,  l't 
-ai  laissai  un^fCté  p/us  ^^"1""  "'"■  ""'  "^ 
^.™t6t  ,ne  ie  n'avais^n^:,";!!-,/;,?^:;™ 
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jeune  homme.  Je  tentai  de  le  persuader  d'atten- 
dre quelques  années  avant  de  s'engager  dans  la 
carrière  aventureuse  des  armes.  Il  me  répondit 
qu'il  ne  pouvait  plus  longetmps  languir  dans  un 
repos  inutile.  "  Elevé  pour  les  coribats,  disait-il, 
formé  par  vos  leçons  à  donner  i>!>ui  but  à  ma  vie 
la  défense  du  faible,  de  l'oppiimi^,  la  proiiiction 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  ii  cl  tempfc  que  je 
commence  à  remplir  cette  mission  isiiint.i  et  glo- 
rieuse du  véritable  chevalier.  Le  devoir,  l'hon- 
neur, m'appellent  sous  les  drapeaux  de  la  jus- 
tice :  mon  bras  doit  s'armer  en  faveur  de  l'inno- 
cence contre  l'iniquité.  "  Voyant  (lue  je  demeu- 
rais inflexible,  et  désespérant  de  m'arracher  mon 
consentement,  il  se  tut,  et  évita  même  toute  allu- 
sion à  ce  sujet.  Je  pensai  un  moment  qu'il  se 
rendait  à  mes  voeux  :  je  me  repaissais  d'illusions 
qui  devaient  être  douloureusement  dissipées. 
Quelle  ne  fut  pas  mon  aflliction,  un  jour  qu'il  ne 
reparut  point!  Il  avait  profité  de  mon  absence 
pour  quitter  le  château  que  nous  habitions  en- 
semble. Les  hommes  d'armes,  les  serviteurs  du 
manoir,  habitués  à  le  voir  monter  à  cheval  pour 
aller  à  la  chasse,  ou  bien  pour  faire  de  longues 
excursions  dans  le  p;:ys,  ne  s'étaient  pas  mis  en 
peine  de  son  départ.  J'attendis  plusieurs  jours, 
espérant  que  le  jeune  comte  reviendrait.  Mon 
attente  fut  veine.  Alors,  ne  pouvant  plus  douter 
de  mon  malheur,  je  m'abandonnai  à  la  plus  vive 
affliction.  Je  vous  devais  compte,  Ulrich,  du  dé 
pôt  que  vous  m'aviez  confié;  j'en  devais  compte 
à  î?on  pays  natal  :  j'en  devais  compte  enfin  h 
Etienne  de  Montbéliard,  t\  qui  la  plus  tendre  ami 
tié  m'unissait  autrefois.  Je  m'accusai  d'une  cou- 
pable négligence  :  je  me  reprochai  amèrement,  et 
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longtemps,  de  n'avoir  pas  suffisamment  veillé  sur 
mon  noble  pupille.    Après  m'être  rassasié  de  ma 
douleur,  j  essuyai  mes  larmes,  et  me  mis  en  de- 
voir de  retrouver  ses  traces.    J'ai  parcouru  trois 
fois  1  Allemagne,  daus  tous  lessens;  j'ai  exploré 
ses  villes,  ses  villages,  et  jusqu'à  ses  vastes  fo- 
rets; je  me  suis  emjuis  partout  d'Uenri-    per- 
sonne n'a  pu  répoudre  à  mes  questions  multi- 
pliées.    Je  u  ai  vu  nulle  part  vestige  du  jeune 
homme.    J'ai  visité  ensuite  les  provinces  voisines 
de  la  France,  et  celles  de  la  Sui.se;  j'ai  prononcé 
m.  le  fois  le  nom  du  fils  d'Etienne,  et  n'ai  point 
ohtenu  de  réponse;  toutes  mes  démarches  ont  été 
iiintiles.    Ces  dix  années  de  vovages,  de  fatigues, 
.le  recherches  m'ont  laissé  aussi  inceitain  su?  son 
sort  (ui  au  jour  de  son  départ.  Que  dis-je?  à  cette 
<1><»qno,  d„  ,noins,  j'avais  IVspérance;  je  n'en  con- 
serve plus  aujourd'hui.    Je  me  vois  forcé  de  re- 
noncer à  revoir  le  jeune  comte.    S'il  connaissait 
seulement  le  secret  de  son  origine!   Mais  non-  il 
s.,  eroit  le  fils  d'un  chevalier  obscur;  iî  porte  'un 
•".m  qui  n'est  pas  le  sien.    Il  faudrait  un  mira 
jWhi  Ciel  pour  qu'il  recouvrât  l'héritage  de  ses 

Ottmar  se  tut,  et  ses  traits  exprimèrent  une 
nnmense  désolation.    Sa  belle  tête^se  pencha  sur 
sa  poitrine  et  ses  bras  rc^tombèrent  immobiles  et 
Nins  force  a  ses  côtés.    Le  baron  de  Polignv  avait 
SUIVI  attentivement  dans  tous  ses  détails  ce  ré 
^••n  dont  11  connaissait  déjà  les  principaux  évé 
;.;;.nonts.    Lorsqu'il  eut  entendu  Ottmar  déclarer 
luo  to„t  espoir  devait  être  abandonné,  les  larmes 
mouillèrent  ses  yeux.  «^^  intimes 

—  Ainsi,   dit-il,    notre   malheur   est   complet 
^ous  devons  renoncer  au  rêve  que  nous  XI-* 
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sions  si  chèrement,  de  revoir  au  château  de  Mont- 
béliard  le  rejeton  de  ses  nobles  maîtres;  le  comte 
Etienne  est  descendu  t<  ut  entier  dans  la  tombe. 
Désormais,  la  criminelle  Isabeau  peut  jouir  tran- 
(luillement  du  fruit  de  ses  forfaits.  Rien  ne  sau- 
rait la  troubler  dans  la  possession  du  pouvoir. 

—  Plût  à  Dieu  que  tout  dût  se  borner  là!  re- 
prit Ottmar. 

—  Et  quelle  infortune  nouvelle  pourrait  main- 
tenant nous  frapper? 

—  Il  est  d'autres  vies  bien  chères,  Ulrich,  pour 
les(|nelles  je  tremble  en  ce  moment. 

—  Que  sij^niôent  ces  paroles?  N'arrivez- vous 
pas  à  l'heure  même  du  fond  de  l'Allemagne?  Qu'y 
avez-vous  appris  qui  vous  doive  tant  alarmer? 
Expli(iuez-vous,  de  grâce  ! 

—  Ce  dont  je  veux  parler,  baron  de  Poligny,  je 
ne  l'ai  pas  appris  en  Allemagne. 

—  Avez-vous  donc  vu  (iuel(|ues-uus  de  nos  amis 
avant  de  vous  présenter  ici? 

—  Non,  vraiment;  mais  j'ai  fait  une  funeste 
rencontre. 

—  Où  cela?  dites  vite,  ida  Ulrich  avec 
une  in(|uiétude  croissante. 

—  Hier,  à  la  nuit,  j'atteignis  la  cabane  que 
vous  connaissez,  dans  la  forêt  voisine  de  Montbé 
liard.  J'y  demandai  l'hospitalité  au  vieillard  qui 
l'habite,  à  ce  vieux  soldat,  serviteur  dévoué  du 
comte  Etienne,  qui  combattit  autrefois  avec 
nous.  Il  m'accueillit  avec  >onheur,  comme  il 
fait  toujours  â  l'égard  des  ennemis  d'Isabeau.  Je 
quittai  la  cabane  plusieurs  ^  ?ures  avant  le  jour, 
dans  l'intention  de  gagne^  l'entrée  secrète  du 
château,  pour  m'introduire  furtivement  dans 
l'enceinte.    Le  ciel  était  pur,  la  lune  éclairait  les 
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bois  de  aa  pâle  lumière,  et  ses  rayons  argentés 
glissaient  doucement  sur  le  feuillage  humide  des 
arbres.    Les  étoiles  scintillaient  comme  des  dia- 
mants dans  les  espaces  infinis.    J'allais  mettre 
le  pied  sur  la  route,  quand  je  crus  entendre  an 
«oupir  douloureux  parti  d'un  buisson  voisin.   Je 
111  arrêtai  pour  écouter  et  me  rendre  compte  de 
ce  bruit  étrange.    Un  gissement  plaintif  vint  de 
nouveau  déchirer  l'air  h  mon  oreille.    Il  n'y  avait 
pas  à  douter:  c'était  bien  une  créature  humaine 
dans  l'angoisse,  et  peut-être  aux  prises  avec  la 
mort     Emu  de  compassion,  je  retournai  sur  mes 
pas  lentement,    inspectant  chaque    bouquet  de 
bo,s,  chaque  toutïe  de  broussailles.    Je  ne  tardai 
pas  a   découvrir  un   malheureux,   étendu   sans 
niouvenient  sur  la  mousse.    Ses  membres  étaient 
<ontrac  es  par  les  convulsions  de  1-   souffrance 
;»"  de  l'agonie.     Les  arbres  étant  espacés  h  de 
jngs  intervalles  à  cet  endroit,  la  lune  donnait  en 
plein  sur  le  corps  de  cet  homme,  et  l'enveloppa't 
<-".me  d  un  pâle  linceul.    Il  avait  une  large  blés 
sure  a  la  poitrine.    La  terre,  la  mousse,  fes  her 
l|'se  aient  rouges  de  son  sang,  lequel  avait  coulé 
abondamment.     Mais  les  caillots  formés  sur  I^ 
P  aie,  avaient  arrêté  l'hémorragie.    Je  me  peu 
"lu.i  sur  le  blessé,  persuadé  qu'ut  crir.e  avait^é  é 
-ininis;  je  touchai   la  victime;   la  figure  état 
roHle,  les  mains  aussi;  mais  un  reste  de  chaleur 
.ans  la  région  du  coeur,  attestait  que  la  vie  n"é 
a  t  point  encore  absente.    Je  m'agenouillai  au- 
Pi^s  de  ce  malheurs,  X  pour  essaver  de  le  ran 

rW^V^o"'  'W-'  -cours  que  rédanmit 
Mn  état.  On  n'entendait  plus  la  respiration-  ie 
n'avais  pas  d'abord  fait  aîtention  aux  traits' de 
-^t  homme;  je  ne  l'avais  pas  reconnu;  m2  t 
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luue,  qui  caressait  son  visage,  me  montra  une  de 
mes  anciennes  connaissances;  je  tressaillis:  c'é- 
tait Arnaud  d'Aval. 

—  Arnaud!  s'écria  le  sire  d'Ornans  en  pâlis- 
saut  et  en  levant  les  bras. 

En  même  temps  le  baron  laissa  échapper  une 
exclamation  d'effroi. 

—  Oui,  c'était  bieii  le  sire  d'Aval,  reprit  le 
vieillard  avec  tristesse;  il  était  là  sans  mouve- 
ment. Je  déchirai  l'un  de  ses  vêtements;  je  ban- 
dai sa  blessure  avec  précaution,  afin  que  le  sang 
ne  coulât  pas  de  nouveau,  et  n'épuisât  point  le.s 
restes  de  la  vie.  Ensuite,  je  cueillis  les  feuilles 
roulées  eu  cornets  d'une  plante  des  bois,  qui  ren- 
fermaient quelques  gouttes  de  rosée;  je  desserrai 
les  dents  du  blessé;  j'humectai  ses  lèvres  et  sa 
langue,  je  lui  mouillai  le  front  que  je  frictionnai 
légèrement.  Enfin,  je  lui  frottai  les  mains  un  ins- 
tant. Il  fut  longtemps  à  revenir  à  lui.  Je  déses- 
pérais pres(}ue  de  le  voir  sortir  de  son  évanouis- 
sement, malgré  mes  soins  et  mes  efforts.  Oubli 
aut  tout  le  reste,  je  ne  pensais  qu'à  cet  homme 
que  j'avais  aimé  autrefois.  La  peine  que  j'éprou 
vais  de  son  état,  le  mouvement  (jue  je  m'étais 
donné  autour  de  lui,  m'avaient  considérablement 
fatigué;  la  sueur  me  tombait  du  front  à  gouttes 
pressées.  Je  me  demandai  s'il  n'était  pas  inutile 
de  tenter  davantage  de  lui  faire  recouvrer  ses 
sens,  quand  il  entr'ouvrit  les  yeux.  Au  bout  d'une 
heure  d'attente,  il  agita  les  mains,  ses  lèvres  re- 
muèrent, et  il  articula  ciuelques  mots  sans  suite. 
Encouragé  par  ces  symptômes  favorables,  je  coi. 
tinuai  de  raffraichir  sa  bouche  desséchée,  et  Ar- 
naud d'Aval,  se  soule^TiUt  avec  effort,  ouvrit  les 
yeux  tout  à  fait;  il  fixp  sur  moi  un  long  regard, 
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paraissant  chercher  uii  souvenir  qui  le  fuyait. 
Enfin,  son  visage  s'éclaira  : 

''  —  Est-ce  bien  vous,  Ottmar?  murmura-t-il 
trune  voix  mourante. 

"  —  t)ui,  répoudis-je,  heureux  de  voir  Arnaud 
(l'Aval  en  état  de  parler:  c'est  un  ami  qui  ne 
vous  abandonnera  pas. 

'  —  Merci  de  votre  pitié,  reprit-il.  Je  le  sens, 
votre  noble  coeur  est  innocent  du  coup  perfide 
qui  m'a  frappé. 

•'  —  Qui  donc  vous  a  blessa  sire  d'Aval?  de- 
mandai-je. 

"  —Quoi!  vous  ne  le  savez  pas? 

*'  J'arrive  seulement,  et  je  n'ai  vu  personne  qui 
air  pu  ou  voulu  m'instruire  des  événements  qui 
se  sont  passés. 

"  —  Eh  bien,  repartit  Arnaud  en  faisant  un  ef- 
fort douloureux,  c'est  le  poignard  d'un  homme 
iHU'  je  croyais  mon  ami,  qui  m'a  percé  la  poitrine, 
et  (lui  a  versé  mon  sang.  C'est  le  sire  d'Ornans 
(jui  m'a  frappé  traîtreusement. 

*'  —  Le  sire  d'Onans  !  m'écriai-je  au  comble  de 
rétonnement;  l'homme  en  qui  le  baron  de  Poli- 
Kiiy  a  le  plus  de  confiance  !  Ce  n'est  pas  possible, 
et  vous  vous  serez  troîiipé. 

''  —  Non,  je  dis  vrai.  C'est  bien  le  sire  d'Or- 
tians  qui  m'a  assassiné.  De  plus,  j'en  suis  sûr, 
il  n'a  agi  que  d'après  les  ordres  du  baron  de  Poli- 
iiny.  Voilà  comment  Ulrich  aujourd'hui  traite 
SCS  meilleurs  amis. 

"  En  achevant  ce^  mots,  Arnaud  d'Aval  retom- 
ba épuisé  sur  son  ut  de  mousse.  Alors,  je  me 
pris  à  réfléchir  à  cette  étrange  révélation.  Je 
soupçonnai  que  sous  tout  cela  se  cachait  un  mys- 
tère terrible;  je  me  dis  que  si  le  sire  d'Aval  disait 
vrai,  si  Albert  était  véritablement  l'homme  qui 
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l'avait  frappé,  vous  aviei  eu,  Ulrich,  des  raisons 
graves  d'ordouner  la  mort  d'Arnaud.    Sous  l'in 
lluence  de  ces  pensées,  je  nie  repentis  d'avoir  se- 
couru le  blessé;    je  délibérai  en  moi-même  si, 
dans  l'intérêt  de  votre  sécurité,  ou  même  de  votr«* 
salut,  je  ne  devais  pas  achever  l'oeuvre  d'Albert 
et  fermer  à  jamais  la  bouche  d'Arnaud.    Pendant 
que  j'étais  livré  Jl  ces  réflexions,  j'entendis  le  ga 
lop  de  quelques  cavaliers  se  rapproclu  nt  rapide 
ment  du  bord  de  la  route  où  je  me  tenais,  à  côté 
du  sire  d'Aval:    c'étaient  des  routiers  attachés 
au  service  d'Isabeau,  et  qui,  sans  doute,  cher 
chaient  Arnaud.    Tenant  à  n'être  pas  découvert 
par  ces  mercenaires,  et  surtout  à  ce  que  ma  pré 
sence  à  Montbéliard  fût  ignorée  de  la  comtesse, 
je  rentrai  à  la  hâte  dans  la  forêt  pour  me  déro- 
ber à  leur  vue;  je  fis  un  long  détour,  et  je  pus 
m'approcher  du  château.     L'entrée  secrète  était 
sans  gardes;  je  parvins  à  m'introduire  dans  le 
manoir,  et,  avec  mille  précautions,  j'ai  réussi  h 
me  glisser  jus<iu'à  ce  paviihui.  Tels  sont  les  faits. 
Ulrich,  dont  je  vi(^ns  d'être  le  témoin.    Comprc 
nez-vous  maintenant  que  si  Arnaud  d'Aval  n'a 
pas  succombé,  si  les  archers  peuvent  le  conduire 
vivant  à  Isabeau,  vous  et  le  sire  d'Ornans  coure/, 
les  plus  grands  dangers?  " 

T^n  instant  le  silence  succéda  â  ces  paroles. 
Ensuitp,  le  baron  de  Polignv,  se  retournant  vers 
le  sire  d'Ornans: 

—  Ami  trop  prévoyant,  lui  dit-il  avec  douleur, 
qu'as-tu  fait?  Le  coup  destiné  à  punir  un  traître, 
ne  peut  manquer  maintenant  de  nous  être  fatal 
Nous  sommes  perdus;  il  n'y  a  plus  de  remède; 
car,  vous  le  sav-z,  mes  amis,  Isabeau  ne  par 
donne  jamais  à  qui  menace  son  autorité. 

—  Arnaud  d'Aval  un  traître!  répéta  Ottmar 
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Quoi  !  lui  que  j'ai  connu  si  fidèle  à  la  cause  d'E- 
.eime,  à  celle  de  son  fils,  eu  est-il  venu  à  ce  point 
(le  flétrir  son  écusson  sans  tache*' 

-  Malheureusement  l'appât  de  l'or  et  la  soif 
iWs  honneurs  l'ont  détaché  de  nous 

Kt  Ulrich  raconta  ce  (,ui  s'était  passé  entre 

;  linr.  :  '''"  ^^''^'""°^'  '''''  le  conunence- 
...cn  de  cette  nuit,  à  la  fin  de  la<,uelle  Ottn.ar 
avait  rencH.ntré  d'Aval  dans  la  forêt;  il  termina 
<c  tnste  réct  en  disant  <le  nouveau,  ave<-  un  pr.^ 
fond  decourajîement  :  ^ 

-Mes  amis,   plus  d'illusions:   c'en  est   fait 
Non^euleme^ut  nos  plans  sont  déjoués,  nos  pro: 
K'ts  évanouis    nos  (espérances  détruites,  mais  la 
•o.ntesse  impitoyable  prendra  nos  vies.     Ce  ser 
f.'M.r  elle  le  couronnement  de  son  triomphe 

Ottmar,    HMlressant    sa    haute    taille,    tandis 
Mil  un  éclair  de  fi(^rté  jaillissait  de  sa  n.'ure  pri 

-  Non,  noH,  ririch,  n(ms  n'en  sommes  point 
'"«  >re  a  „  ,^norvwv,  un  preux  tel  (,ue  vous  ni 
'-point  s;aband(,nn.r  de  la  sorte,  ni  h^.u  a  le 
"'n<lic  i>aisihIenHMit  la  jfori;e  au  (M.uteau  Tant 
'!"<'  nous  senms  debout,  et  ,,n(e  nos  mains  n e  se 
ront  pas  enchaînées,  je  ne  désespérerai  point  It 
-•ns  devez  m'imiter,  le  sire  d'Ornans  étions 

-<2ue  pensc^z-vous  fair(^  Ottmar,  en  face  de  la 
puissance  d'Isabeau?  •«ue(u  la 

îtùfT.î^sihlf 'n"-'  '•'^^^^'»'J»^''  ^'  ^>"^rance  le  plus 
un  imssible.    Qu  avons-mms  à  ris(|uer?  X(,tre  si- 
tuation e.t  telle,  (,u'(dle  ne  peut  Lp  rer     nnis 
aussi,  .lie  pe„t  devc^nir  meillc^ure.  ^  Pou;  cela 
n.Mis  ne  devons  pas  attendre  lAchement  ici  les  ef- 
fHs  de  la  (^olère  d'une  femme.    Quam   dès  hon 
2^  de  coeur  sont  réduits  à  toute  ex  rém  té      s 
accomphssent  parfois  des  prodiges.   Qu^   qu^ 


en  soit,  si  nous  sommes  destinés  à  périr,  vendons 
chèrement  notre  vie  comme  il  convient  à  des  bra 
ves,  ù  des  clievaliers  nui  n'ont  jamais  tremble 
dans  les  combats,  et  (pii  souvent  firent  pAlir  leurs 
ennemis.     Si  It»  comte  Henri  n'est  plus,  nos  ef 
forts  auront  un  but,  cependant;    c'est  à  vous, 
riricli,  i\\\o  le  pouvoir  reviendra  en  cas  de  su< 
<ès,   à    vous  (lu'il    appartiendra   de  commander 
dans  Monlbéliard.     (Juant  à  moi,  poursuivit  ]<• 
vieillanl  dont  le  visiijro  senflainmait  à  mesurt- 
«pril  parlait,  je  suis  ])rêt,  comme  toujimrs,  à  sii 
crifier  ma  vie  junir  la  juste  cause  (pu*  nous  avons 
embrassée.     ,Je  n  eparjiuerai  pas  nu**me  ce  jeune 
étranger  (pii  s'est  fait,  m'a-t-on  dit,  le  défenseur 
<risabeau,  et  sur  (jui  elb'  se  repose  avec  confiance 
du  soin  de  réduire  ceux  <|ui  eu  voudraient  à  son 
l)ouvoir.     Dites  nu   m<>t,  bnrou  de  Polijrny,  ei 
cette  main,  ajcmta  Ottmnr,  eîi  étendant  le  briis 
droit,  celte  main  (pie  les  ans  n'ont  i)oini  encoïc 
tout  à  fait  atlaiblie,  saura  punir  la  femme  crimi 
nelle  (pie  nous  avons  juré  d'abattre,  et  s(m  jeune 
(•(nnplice;   le  poif^nard  (pii  pend  à  mes  c<)tés  fera 
justice  des  deux  coujjables. 

Ottmar  allait  continuer  ce  discours  véhéineiif. 
(piaud  un  j^rand  bruit  se  fit  eut(  .dre  dans  le  voi- 
sinajîe  du  pavillon  ;  les  pas  des  hommes  d'arini  s 
retentissaient  dans  la  cour: 

-—Fuyez,  s'écria  l^rich,  devinant  ce  que  <  é 
tait:  et,  en  nuMiie  temps,  il  poussa  Ottmar  versj 
une  petite  porte  dérobée  dans  la  boiserie  de  la 
salle,  et  donnant  acc^^s  dans  un  réduit  obscur  et 
ij>noré.   Fuyez  vite.    Malheur  à  vous  si  vous  étiez  1 
reconnu!   V(ms  savez  (quelle  haine  Isabeau  v<»ns| 
a  vouée. 

Ottmar  dispamt,  et  le  panneau  se  referma  siir| 
lui. 
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IV 


UNE  visitp: 


A  peine  Ottmar  s'était-il  dérobé  aux  regards 
en  se  jetant  dans  le  cabinet  mystérieux  que  le 
baron  lui  avait  ouvert,  que  des  hommes  d'armes 
faisant  partie  de  la  garde  d'isabeau,  ent^^rent 
dans  la  pièce  qu'il  venait  f?e  quitter  et  où  il  avait 
laissé  Ulrich  et  le  sire  d'Ornans.    Ils  parcouru- 
rent la  salle  d'un  regard  attentif  et  défiant,  ex- 
plorèrent tous  les  coins,  examinèrent  les  meubles 
et  s'étant  assurés  qu'il  n'y  avait  rien  de  suspect 
Ils  annoncèrent  la  visite  de  la  comtesse  de  Mont- 
beliard.     Cette  démarche  extraordinaire  d'Isa- 
beau  faisait  pressentir  un  danger  prochain.     Il 
fallait  que  la  femme  altière  qui  commandait  dans 
le  château,  eût  un  motif  bien  grave  pour  se  ren- 
<lre  elle-même  chez  le  baron,  qu'elle  voyait  rare- 
ment depuis  longtemps.   Le  sire  d'Ornans  pâlit 
à  cette  nouvelle,  et  le  baron  de  Poligny  se  leva' 
inquiet,  pour  recevoir  sa  redoutable  soeur  ' 

Tout^is,  il  était  décidé  à  faire  bonne  conte- 
nance et  à  paraître  devant  la  comtesse  avec  la 
dignité  qui  convenait  à  un  homme  sans  peur  et 
sans  reproche.  ^ 

Isabeau  entra  avec  ce  port  humain  qui  révélait 

Z  wr^  T  'ïï^'*^'"  indomptable.  Un  sou- 
rire  ironique  et  perfide  plissait  tei  lèvres  minées. 
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Malgré  l'enquête  préliminaire  faite  par  lei  ar- 
chers, son  oeil  noir  et  perçant  se  promena  tout 
d'abord  dans  Tappartement.  Ce  ne  fut  qu'après 
l'avoir  fouillé  dans  tous  les  sens,  et  s'être  ton- 
vaincue  que  rien  ne  la  menaçait,  qu'elle  répondit 
au  salut  de  son  frère  par  un  léger  signe  de  tête. 
Quant  au  sire  d'Ornans,  dont  elle  connaissait 
l'amitié  pour  Ulrich,  elle  ne  parut  pas  s'aperce- 
voir de  sa  présence. 

La  comtesse  s'assit  sur  le  siège  d'honneur  que 
lui  offrait  le  baron.  Malgré  les  violentes  pas- 
sions qui  avaient  ravagé  son  âme  et  gâté  son 
coeur;  malgré  les  luttes  violentes  qu'elle  avait 
eu  à  soutenir  pour  garder  le  pouvoir,  Isabeau 
conservait  en  partie  cette  fatale  beauté  qui  avait 
enchaîné  le  comte  Etienne.  Quoique  ses  yeux 
fussent  durs  et  cruels,  et  remplis  d'un  éclat  ef- 
frayant, l'ensemble  de  son  visage  avait  de  la  di- 
gnité. 

—  Où  est  Ida?  demanda-t-elle  brusquement;  je 
voudrais  la  voir. 

Aussitôt,  le  baron  de  Poligny,  sans  répondre, 
donna  un  signal,  et  la  jeune  tille  parut  avant  que 
la  comtesse  n'eût  repris  la  parole.  Isabeau  ap- 
pela, d'un  signe,  la  lille  d'Ulrich  auprès  d'elle,  et 
l'embrassa  avec  une  apparente  affection.  Ida  ré- 
pondit avec  tendresse  ù  ces  marques  d'amitié  de 
sa  tante.  Après  un  silence,  la  comtesse,  fixant 
son  regard  impérieux  sur  Ulrich  :  j^ 

—  Vous  savez,  sans  doute,  dit-elle  baron  de 
Poligny,  que  cette  nuit,  un  exécrable  complot, 
ourdi  contre  mon  pouvoir,  a  éclaté? 

Ulrich  ne  répondit  pas. 

—  Eh  bien?  poursuivit  Isabeau,  je  tiens  à  vous 
apprendre  moi-même  que  j'ai  déjoué  la  perfidie 
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des  traîtres.  Je  triomphe  encore  une  fois  ;  ce  huc- 
cès  complet  comblerait  aujourd'hui  touH  lueH 
voeux,  si  je  ne  l'avaiH  acheté  au  prix  du  sau^' 
d'un  grand  nombre  <h*  uwh  sujets.  ("ctai<Mir  des 
rebelles,  il  est  vrai;  et,  en  rijroureusu  Justice,  ils 
méritaient  la  mort.  Mais  ce  sont  là  des  nécessi- 
tés malheureuses  que  je  déplore  sincèrenimt. 

La  comtesse  cessa  de  parler,  et  ni  h»  \nirou  de 
Poligny  ni  le  sire  d'Ornans  ne  répliquèrtMit  à  (.'t- 
te  communication.  Etonnée  de  a'tt<'  froid»Mir 
d'accueil  fait  ù  un  événenu'Ut  heureu.x  pour  elh', 
Isabeau  reprit  avec  un  dépit  visible: 

—  Verrai-je  donc  toujours  dans  ce  ccmité  <h* 
Montbéliard  les  complots,  les  révoltes  aux  révol- 
tes, et  les  vassaux  turlmlents  attaquer  sans  cesse 
mon  autorité  et  ma  vie  même?   11  y  a  vinjit  ans 
que  je  règne  h  Montbéliard,  et,  nmlgré  l'énergie 
que  j'ai  déployée  dans  les  répressions,  je  n'ai  pu 
encore  goûter  le  repos.    Par  <|uels  movêns  faut-il 
donc  l'acheter?  Dès  le  début  de  mon  administra- 
tion, je  vous  ai  appelé  auprès  de  moi,   riricli, 
comptant  sur  vos  vertus,  sur  votn»  coura<i(\  sur 
l'amitié  que  vous  deviez  ù  vfitre  soeur;  je  vous  re- 
gardais c<miem  le  rempart  de  ma  puissance,  mon 
b(»uclier  le  plus  sûr  contre  mes  ennemis;  j'ai  fait 
plus:  durant  mes  absences,  je  vous  ai  confié  le 
commandement  du  château  et  de  la  ville  de  Moui- 
béliard.    Que  dis-je?  il  fut  un  temps  où  je  parta- 
geai avec  vous  la  souveraineté  que  la  volonté  der- 
nière du  comte   Etienne  remit   en   mes  mains. 
Dites,  Ulrich,  tout  cela  est-il  vrai,  et  ne  v«»us  ai-je 
pas  toujours  traité  en  frère? 

—  Je  n'ai  jamais  nié  ce  que  vous  prenez  la 
peine  de  me  rappeler  en  ce  moment,  répondit  le 
baron  de  Poligny. 
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—  Cependant  je  dois  ajuutei-  avec  douleur  que 
vous  ne  mavez  jm^s  pa^é  de  retour. 

Ulrich  voulut  interrompre,  et  fit  un  geste  de 
dénégation;  mais  Isabeau,  lui  imposant  silence 
d'un  gewte  absolu,  continua  : 

—  Je  ne  siiis  en  vérité  si,  nuilgré  tant  de  fa- 
veurs dont  je  vous  ai  comblé,  tant  de  déférences, 
tant  de  mar(]ues  de  fraternelle  allection  et  de 
conttance  aveugle,  je  ne  sais,  dis-je,  si,  malgré 
tout  cela,  je  ne  dois  pas,  en  ce  moment,  me  plain- 
dre amèrement  de  vous. 

—  Vous  plaindre  de  moi  !  s'écria  Ulrich  en  fei- 
gnant la  surprise  de  l'indignation. 

—  Oui,  de  vous,  baron  de  Poligny.  Peut-être 
mes  soupvons  sont-ils  exagérés,  et  me  suis-je  lais- 
sée impressionner  jdus  (lu'il  ne  faudrait  par  le 
souvenir  des  nombreuses  défections  que  j'ai 
éprouvées;  nuiis  je  tiens  à  vous  parler  avec  fran- 
chise, à  vous  faire  connaître  les  accusations  por- 
téi's  contre  vous.  N'oiii  sur  (|uoi  se  basent  mes 
défiances  à  votre  égard.  Depuis  (luehiue  temps, 
les  rebelles,  les  vassaux  conjurés  contre  moi,  sont 
exactement  informés  de  mes  desseins,  des  mesu- 
res que  je  prends  pour  les  réduire. 

—  Suis-je  donc  le  seul  c<mfident  de  vos  pro- 
jets? répondit  Ulrich  avec  vivacité.  Pourquoi 
me  soup^'onner  plutôt  que  tout  autre?  Citez  un 
fait,  une  parole,  (jui  autorisent  vos  défiances. 
Vous  devriez  me  connaître  mieux,  et  savoir  que 
mon  coeur  est  exempt  d'ambition. 

—  Je  le  répète,  reprit  Isabeau  d'une  voix  vi- 
brante, il  y  a  des  traîtres  au  château,  près  de 
moi,  je  n'eu  puis  douter;  on  livre  mes  plans  les 
plus  secrets  t\  mes  ennemis  qui  sont  toujours  ad- 
mirablement renseignés. 
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—  Enp(»re  iino  foiw,  dit  \v  baron,  u\v  a-til  quft 
moi  <nu'  vous  av«'z  des  raisons  d'accusor?  S'il  on 
pat  ainsi,  publicz-U-  lunitmicnt;  vous  voulez  vous 
oxpli(|Ucr  frantluMiu'nt,  voiti  la  nu-illcun*  occa- 
sion. 

—  II  .v  a  des  rraîircs  auprès  de  moi,  répliqua 
sèchement  Isabeau,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire. 

ririch  allait  repondre;  mais  la  comtesse  s'était 
levée,  <'t  prenant  Ida  par  la  main,  elle  sortit  ac- 
compa^-iiée  des  lioiiimes  d'annes  f[ui  ne  la  quit- 
taient pas,  «piMud  j'Ile  mettait  le  pied  liors  de  ses 
appartements.  Le  baron  voulut  suivre  sa  soeur 
et  sa  tille,  mais  un  }i('st<*  de  la  comtesse  le  retint. 

Isabeaii  emmena  la  tille  du  baron  de  Poli^ny 
dans  la  j»artie  du  château  qu'<'lle  occupait,  et  (pii 
était  voisine  du  d«»njon.  Les  appartements 
étaient  «gardés  à  todtes  les  issties,  jour  et  nuit. 
Avant  conduit  Ida  dans  sa  cluuabre,  la  ciuntesse 
lui  pr<Kli<»ua  plus  <le  caresses  encore  <|ue  de  cou- 
lunu',  et  la  noble  enfant  s'abandonna  naïvement 
à  la  r<*cou naissance  et  à  ralïection  «|U*elle-même 
éprouvait  pour  sa  tante.  Telle-ci  lui  dit,  après 
(luelques  instants  de  muets  embrassements: 

—  Je  le  vois  bi«'n,  ma  tille,  et  c'est  là  pour  moi 
une  cause  d'amère  tristesse,  d«'s  end>ûches  um 
sont  dressées  de  toutes  parts;  il  y  a  des  traîtres 
jus<|u"en  ce  manoir,  et  près  de  nm  i)ers(mne.  Ma 
vie  est  bien  ])énible  puisque  je  dois  craiudre  sans 
cesse.  J'ai  beau  chercher  à  me  i-assurer,  je  ne 
peux  m'(Mnpêcher  de  redouter  votre  père  lui- 
uu'Mue,  mnliiré  les  liens  de  san<r  qui  n<ms  unissent. 

—  Vous  avez  tort  de  craindre  mon  père,  dit  la 
jeune  fille;  il  est  si  bon,  je  suis  siir  qu'il  ne  vous 
veut  aucun  mal. 


—  48  — 

fa^'^win-^^^"  T  *"  ^'"^  ^'•^i'  ^ï^ère  en- 
dans'  iP^n-  ''  •'^  °  ^'^  ^'•«^'•^  ^ï"'"  ait  trempé 
dans  le  noir  complot  qui  vient  d'être  déioué  la 

""  letirslT  I^TJ  ^"'"  ^"  «-*'  eût'rontlié 
SI  s  devoirs  et  mérité  ma  colère,  je  ne  t'enveloDDe- 

toi  nZ'7-  '^°^  ''  ^''^'''-  ^^°  affect^n  pXr 
toi  n  en  diminuera  pas. 

—  Ah  !  madame,  s'écria  Ida,  émue  de  ces  paro- 
les, rendez  plus  de  justice  à  l'amitié  fraternX 
que  vous  porte  le  baron  de  Poligny,  et  ne  crevez 
dThrl^itE"  '''-'''  ^--^-'^contr/v^Tà 

m'^^r^'ff  précisément  sa  vertu  trop  austère  qui 
m  ettraie.    J'ai  commis  quelques  fautes   ie  veux 
le  reconnaître;  quelle  créature  humainVfuMa 
mais  exempte  d'erreurs  et  de  fra^iliTés^Ces  fatf 
te«,  ces  erreurs,  je  les  déplore  et  les' rSeuf^ 

un  frère   je  le  redoute  comme  un  juge  sévère 


ment  l'observation.  Le  baron  de  Poligny  est  fier 
de  son  nom  et  d'une  sévérité  outrée  sur  ce  qu'il 
appelle  la  dignité  de  la  race,  comme  si  le  mérite 
des  hommes  ne  constituait  pas  leur  meill^r  t' 
tre  et  leur  première  distinction 

Ida  écoutait  en  silence,  et  la  comtesse  vit  bien 
qu'elle  ne  comprenait  pas  à  quel  sujet  se  rappor 
taient  ses  paroles  et  ses  allusions  "^  ^*PP«'' 

-Il  faut,  ma  fille,  reprit-elle,  que  je  m'expli- 
que plus  c  airement;  car,  dans  l'affaire  que  fai 

ZIT  ^v'  ^'^^'^  ^'  *«''  ^^  *«"  concours  pou^ 
me  concilier  ton  père.  ^ 

—  Moi,  madame!  Et  que  puisie  faire  nii'il  no 
vous  ^it  mille  fois  plus  facile  d'obteZpa'r  vous 

a»tont*  bien  plus  grande  que  la  mienne. 

—  telle  n  est  pas  mon  opinion,  répliqua  Isa- 
beau;  je  suis  même  assurée  du  contraire'  CTrS. 

adore  et  ne  sait  rien  te  refuser:  une  cause  dï 
fendue,  plaidée  par  toi,  lui  paraîtra  menîëure 

—  Mon  père,  répondit  la  jeune  fllle,  ne  consen 
tira  jamais  h  nue  injustice  Ni  sa  âne'  ni  Ter- 
sure:  poiT"'  ""  '^'™*  <"'""  ^  --" -" 

aveTS'nt^ir^'""'  ''"'^""*'-^-   '^P''*  "^  »"*-- 

Puis,  adoucissant  le  ton  : 

^Mais,  mon  enfant,  je  vais  te  mettre  à  même 

d'en  juger  immédiatement.     La  tendresse  q^e  je 

^a.  vouée  dès  tes  plus  jeunes  années,  l'affection 

fi^de'L*;'  -'«V''"'""-  ^^--'«n^e,  la  dro° 
mre  de  ton  âme  m'ongagent  à  te  confier  aujour- 
ci  hui  mes  secrets  les  plus  intimes.  ^ 

Ida  écoutait  avec  une  sorte  d'anxiété,  et  la 
comtesse  poursuivit:  '        ^ 


i    .i; 

-    if 


!  it 
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—  Il  s'agit  d'une  alliance  dont  je  désire  former 
les  noeuds.  J'ai  dessein  d'unir  Stéphanie  de 
Montbéliard,  ma  fille,  avec  un  vaillant  guerrier, 
qui,  en  ce  moment,  habite  le  château.  Il  est 
étranger,  voilà  le  seul  reproche  qui  puisse  lui 
être  adressé. 

Ida  comprenait  cette  fois,  et  sa  surprise  fiit 
extrême.    Elle  répondit  avec  un  accent  ému  : 

—  J'ignore,  madame,  quel  est  l'heureux  mortel 
à  qui  vous  destinez  votre  noble  fille,  l'unique  hé- 
ritière des  comtes  de  ^lontbéliard.  Je  cherche 
vainement  dans  la  foule  des  chevaliers  qui  sont  à 
votre  service  :  je  ne  vois  personne  digne  d'une  pa- 
reille alliance.  Jusqu'ici  j'avais  cru  que  pour 
s'élever  jusqu'à  vous,  il  fallait  descendre  d'une 
race  antique  et  illustre. 

—  Voilà,  reprit  la  comtesse  avec  embarras, 
pourquoi  je  redoute  le  jugement  de  mon  frère. 
Je  voudrais  donner  la  main  de  Stéphanie  au  vail- 
lant défenseur  de  mon  pouvoir,  à  celui  qui  m'a 
sauvée  hier,  à  Réginald.  Mais  il  est  inconnu,  et. 
selon  toutes  les  apparences,  son  origine  est  très 
obscure. 

—  Quoi!  c'est  de  Réginald  qu'il  s'agit?  s'écrin 
la  jeune  fille  en  pâlissant. 

—  De  lui-même,  répondit  Isabeau,  tandis  que 
son  regard  pénétrant  s'attachait  sur  Ida  qui  bais 
sait  les  veux,  et  paraissait  en  proie  à  une  violent, 
émotion. 

—  N'y  a-t-il  pas  dans  la  province  do  nobles  cho 
valiors  dont  l'alliance  offrirait  une  moindre  dis 
proportion? 

—  Il  n'est  pas  d'alliance,  repartit  la  comtesse 
nui  vaille  pour  moi  celle  de  Réginald.  Lui  seu! 
est  assez  fort,  assez  habile  pour  sauvegarder  l'an 
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torité  que  des  ennemis  furieux,  implacables,  veu- 
lent arracher  de  mes  mains.  Avec  lui,  je  n'ai 
rien  à  craindre;  le  pouvoir  que  j'ai  si  laborieuse- 
ment acquis,  et  si  difficilement  conservé,  je  le 
transmettrai  paisiblement  à  ma  fille.  Tout  autre 
époux  que  Keginald,  cédant  peut-être  à  son  ambi- 
tion, à  des  sugjçestions  perfides,  me  traiterait  en 
ennemie.  Je  suis  sûre  de  Keginald;  je  n'ai  rien 
à  craindre  avec  lui  de  pareil.  Tels  sont  les  mo- 
tifs qui  m'ont  déterminée  à  jeter  les  yeux  sur  ce 
chef. 

—  Ah!  reprit  Ida  avec  angoisse,  que  diront 
vos  vassaux?  Que  dira  mon  père  de  cette  résolu- 
tion? 

—  Peu  m'importent  les  discours  de  mes  sujets 
et  de  mes  vassaux  !  ce  n'est  point  sur  leurs  opi- 
nions ou  sur  leurs  jugements  que  je  règle  ma  vie. 
Ils  doivent  recevoir  la  loi  de  ma  bouche,  et  non 
me  l'imposer.  Ce  ne  sont  point  ceux-là  que  je 
redoute.  Mais,  je  te  l'ai  dit,  ma  tille,  il  est  un 
homme  auprès  de  qui  je  sollicite  ton  interven- 
tion: c'est  ton  père.  Je  me  repose  sur  toi  du 
soin  de  le  rendre  favorable  à  mes  desseins.  Vois 
ce  que  ma  constante  affection  t'impose  de  recon- 
naissance.   En  ce  moment,  si  j'ai  le  droit  de  ré- 

(  lamer  quelque  chose  pour  prix  des  soins  que  je 
t'ai  donnés  depuis  ton  enfance,  et  de  l'amitié  pro- 
fonde dont  tu  as  reçu  tant  de  preuves,  je  te  de- 
mande de  répondre  à  mes  vues,  et  de  seconder 
mes  intentions. 

—  Que  puis- je  donc  pour  vous,  madame?  in- 
terrogea Ida  avec  un  soupir  que  la  comtesse  ne 
I>arut  pas  remarquer. 

—  Il  faut,  ma  fille,  que  tu  fasses  approuver  par 
mon  frère  le  mariage  de  Reginald  et  de  Stéphanie 


^1 


—  82  — 

nr^S*^'*'/^'  ^''*''^"**'  ^  ^^'^i^  «««  austères 
préjugés,  qu'il  accorde  son  consentement.  Fais 
en  sorte,  surtout,  qu'il  ne  tente  pas  de  me  détour- 

J'v  ^  .f"^^  '*^^^'°'  irrévocablement  arrêté,  ni 
d  y  met  re  des  entraves.    Qu'il  ne  vienne  point 

ïa/TpV/  ""'.  '""'rT'^'  q"«  trop  souvenue 
fa  re  entendre  d'amères  et  sévères  paroles;  car, 
peut-être,  n'aurai-je  plus  ni  la  force  ni  la  pa- 
tience de  les  supporter,  et  je  finirais  par  châtier 
l'opposition  continuelle  qu'il  me  fait     Ce  S 
pas  tout.  Ju^ïu'ici  Reginald  n'a  point  paru  corn 
prendre  mes  désirs,  que  je  lui  ai  seulement  expri- 
més en  termes  vagues  et  généraux.     Il  ne  con- 
vient pas  à  ma  dignité  de  lui  offrir  ma  mie    il 
doit  être  mon  obligé.    Il  importe  donc  qu'un  au- 

nP^if  nir^i'''''''^^*""  ^   i"^"^  ^^"te  fortune  il 
peut  prétendre.    Par  le  moyen  de  ton  père   ou 

rson''é.^rr'«.''P''''-^"^  ^"«  ^"^«  bienveillantes 
a  son  égard.    Si  son  coeur  reste  froid,  s'il  est  in- 

d^érent  pour  Stéphanie,  fais  briller  à  ses  yeux 

l'éclat  du  pouvoir.    Il  sera  l'héritier  de  ce  noble 

comté  de  Montbéliard,  et  me  succédera 

—  Vous  choisissez,  madame,   un   instrument 

pondit  Ida.     Je  suis  incapable  de  faire  ce  oue 
vous  attendez  de  moi.  ^^^ 

rpnrn]?r"'  ï'"'''*^  ^^  '^"^  résistance,  éclata  en 

fS  «•"'  -1  '^  "^^°^'"«-     J^"^a^«  ^"e  n'avait 
traité  ainsi  la  jeune  fille,  qui,  tremblante  de  fray- 
eur pleurait  à  chaudes  larmes.    Quand  e'îe  eut 
parié  quelque  temps,  avec  un  emnortement  ex 
trême,  Isabeau  ajouta  :  "riement  ex 

qumI  «n?fii!  r/^^^î  P^««  ^I«'«D  mot,  et  je  désire 

b^r^«  P?r       ^''^'^f^'^  *^^*^«  ^^«  hésitations:  le 
baron  Pohgny,  votre  père,  je  le  sais,  j^n  ai  la 


—  M  — 

preuve  irrécusable,  est  d'accord  avec  men  enne- 
mis; Il  me  trahit,  il  en  veut  à  ma  vie.  Or  je  Taf- 
tirme,  je  le  jure,  si  vous  ne  parvenez  pas  à  It  ga- 
gner, ou  du  moins  à  amener  Reginald  à  mes  fins 
rien  ne  pourra  soustraire  Ulrich  ù  ma  juste  ven- 
geance. 11  subira  la  peine  des  chevaliers  félons, 
et  vous  serez  cause  de  sa  mort.  Ida,  ce  ne  sont 
pas  des  larmes  que  je  demande,  mais  une 
prompte  obéissance.  Je  ne  souffrirai  pas  de  ré- 
plique; ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  l'expres- 
sion de  ma  volonté  absolue.  Adieu,  et  n'oubliea 
pas  que  la  vie  de  votre  père  est  entre  vos  mains 

A  ces  mots,  la  comtesse  congédia  d'un  geste  la 
jeune  fille,  et  comme  celle-ci  semblait  n'avoir  rien 
vu,  ni  entendu,  Isabeau  sortit  brusquement,  lais- 
.sant  la  malheureuse  Ida  muette  de  douleur  et  de 
saisissement.  Ses  yeux  fixes  regardaient  sans 
voir  le  tapis  que  venait  de  fouler  la  comtesse 

L'affliction  dlda  ne  venait  pas  seulement  de  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  terribles  menaces 
d  Isabeau,  et  de  celle  qu'elle  avait  de  la  perte  de 
son  père,  si  la  mission  qui  lui  était  imposée  ud 
réussissait  pas.  La  fille  du  baron  de  Poligny 
avait  vu  plusieurs  fois  Reginald,  et  elle  avait 
songe  à  une  alliance  avec  le  vaillant  guerrier 
Celui-ci  Ignorait  complètement  les  sentiments 
(ilda,  et  ne  lui  avait  jamais  parlé  sans  témoins. 
Mais  11  n'avait  pu  voir  la  noble  enfant  sans  res- 
sentir une  profonde  admiration  pour  ses  vertus. 
II  pensait  souvent  ù  elle,  et  s'il  l'eût  osé,  il  eût 
déjà  demandé  sa  main  au  baron  de  Poligny  Le 
froid  accueil  d'Ulrich  l'avait  obligé  d'ajourner 
la  réalisation  de  son  projet.  Reginald  était  aussi 
vertueux  que  brave.  Son  âme,  pure  et  loyale, 
était  digne  d»Ida.    Il  espérait  qne  Dieu  lui  ac 


^î 


il 
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corderait  cet  ange  pour  la  compagne  de  sa  rie 
11   renferma  donc   dans  son   coeur  l'aflfpction 

vait  LhT  ^^«^^V^'P^^^-  «^«'^^  J^«<1««  '^>  ^'a 
vait  trahi  au  dehors  ses  sentiments  intimes.    Il 

attendait  patiemment  l'occasion  propice,  pour 
solliciter  du  baron  de  Poligny  l'honneur  de  son 
alliance,  si  toutefois,  Ida  répondait  favorable- 
ment  a  ses  voeux. 

La  jeune  fille,  de  son  côté,  essayait  de  combat- 
tre ses  sentiments.    Son  père,  dans  de  vagues  et 
mystérieuses  paroles,   lui   aiait   fait   eSre 
qu'elle  n'était  plus  libre  de  disposer  de  son  coeur 
et  que  le  Ciel  demandait  d'elle  un  généreux^! 
crifice    une  abnégation  complète.     Il  luîav^t 
parlé  de  serments  faits  aux  pieds  des  autels,  d'un 
secret  redoutable  qui  pesait  sur  sa  vie  et  l'enchaî 
naît  pour  jamais.    Ces  paroles  avaient  réveillé 
?nT.  T,fP'^*  ^'  '^^^^'^^^  ^«  1^  chapelle  de  la 
1  oDjet.    En  vam,  elle  avait  essayé  d'o',:enir  des 

d?n  dtn  ^'"f  P^'^^^«^  ^^"^^  avait  iefuS 
d  en  dire  davantage,  et  la  malheureuse  enfant 
avait  dû  se  contenter  du  peu  qu'elle  savait.  lus 
SI,  en  présence  de  cette  étrange  situation,  eïde 
cet  avenir  inconnu  qui  l'attendait,  fut-elle  in  mo^ 
ment  désespéré;  elle  se  lamentait  de  la  rigurr 
de  son  sort,  et  se  plaignait  à  Dieu  des  épreuves 
qui  lui  étaient  imposées.     Mais  la  foi  ardente 

pensées,  et  elle  était  presque  résijtnée  lora  rtp 
l'entretien  que  nous  venons  de  raconte^  da^s  le 

S'uneiTanX  '"'  T"  ''^'''^'  ^  i"'*""^"' 
d  une  manière  si  violente.    L'idée  que  la  cruelle 

comtesse  vengerait  sur  le  baron  dl  PoUmv  les 

réslrtancea  de  »  fllle,  détermina  Id«  àiUr! 


—  55-- 

Après  avoir  versé  des  larmes  abondantes,  elle  s'a- 
genouilla et  pria  longtemps.  Elle  se  reUva  calme 
et  consolée.  TJne  force  divine  était  descendue 
dans  son  âme;  elle  se  sentit  le  courage  de  faire 
taire  les  sentiments  de  son  coeur,  et  de  subir  la 
rigoureuse  destinée  qui  la  menaçait. 

Ida  résolut  donc  de  profliter  de  la  première  oc- 
casion qui  se  présenterait  pour  agir  sur  son  père, 
pour  sonder  Reginald  lui-même,  et  le  déterminer 
à  répondre  aux  vues  de  la  comtesse  de  Montbé- 
llard.  Elle  savait  que  l'écuyer  du  jeune  chef  de- 
vait bientôt  se  présenter  si  l'appartement  de  la 
comtesse  qui  l'avait  fait  mander,  et  elle  se  décida 
à  saisir  cette  circonstance. 


i 


—  M  — 


L'ECUYER 


Montbé  mrd;  il  yavait  amené  un  compagnon   •, 
a  un  éciiyer,  homme  robuste  et  dévoué   nui    d^ 

st^^t";  .^^■''■■',  ""^  '>'"**^  '"  -'"<■  'h'  • 

«ans  (ireitz,  de  quelques  années  plus  Agé  nue 

t'hé^^à  r!'  .''^'i  °'  ^"  Allemagne,';t  s'étaitT 
tÎ«1^.  ï^^ff'naï'l  avec  une  affection  sans  égale 
II  avait  noué  connaissance  avec  lui  dans  de  si^n* 

^el^r^Tr^^^^^^^^^^    ^>  ^'^^^  bûch^dZ" 
uoe  tow  de  la  Saxe,  située  non  loin  de  la  ville  de 

ae  troncs  d  arbres,  recouverte  de  terre,  an  nlns 

te  l'iet'd    "?"'  '*""  '^  «■""*■"<-  ™Me 
la  famille,  le  dernier  venn,  le  plus  aimé  et  le  t,I„« 

choyé  par  conséquent.     Il  «vait  ïra"di  en  pie  ne 
eux  »ons  l'influence  d'un  climat  aalnbre.  d'une 

ÎÎTm  :        jnst'flait  les  préférences  dont  il  était 
I  ol^iet  par  h„„  „„„,hre  de  belles  qualités 

Or.  un  soir  d'été  que  Hans  avait  fa  t  une  Ion 
siie  excursion  dans  la  f„rét.  ,1  la  po,in,i  i  è  dn  J^' 
b.er,  en  traversant  la  grande  ronte  qui  côndn  «1t 


—  »T  — 


jl  Fre.vberg,  il  apfpyut  un  cheval  errant  à  l'aven- 
ture et  sauH  cavalier;  une  8elle  de  cuir  brut  et 
une  housse  roujçe  recouvraient  son  dos.   En  por- 
tant plus  loin  ««'M  rejïurds,  le  jeune  chasseur  vit, 
sur  la  voie,  une  jeune  homme  étendu  sans  mou- 
vement, et  blessé  à  la  tête.     I^  flatiue  de  sang 
(lui  rougissait  la  terre,  attestait  la  violence  du 
coup  (lu'il  avait  reçu  et  le  danger  de  son  état. 
Hans,  dont  le  coeur  était  compatissant,  n'hésita 
pas.     Doué  d'une  force  extraordinaire  et  d'une 
adresse  merveilleuse,  (ju'un  exercice  continuel  dé- 
veloppait encore  chaciue  jour,  habitué  à  monter 
et  à  gouverner  un  cheval,  il  s'empara  d'abord  du 
farouche  coursier  qui,  sans  dimte,  était  cause  de 
l'accident   du  jeune  homme.     Une  écume  san- 
glante, résultat  d'une  longue  lutte,  coulait  de  la 
Inmche  du  fier  animal.    Hans  l'attacha  à  un  des 
chênes  «pli  bordaient  la  route  et  dont  le  sombre 
feuillage  formait  au-dessus  une  voûte  ombreuse. 
Cela  fait,  il  s'approcha  du  blessé,  qm  respirait 
encore,  mais  avec  peine.-  Son  visage  pâle  et  blanc 
comme  le  marbre,  le  cercle  bistré  (pii  entourait 
ses  yeux,  la  plaie  béante  qui  s'ouvrait  sur  le  côté 
de  sa  tête,  et  que  l'on  découvrait  à  travers  sa 
noire  chevelure  souillée  de  sang  et  de  poussière, 
disaient  assez  que  la  blessure  était  grave,  peut- 
être  mortelle.    Hans  souleva  l'étranger  avec  pré- 
caution, et  le  transporta  dans  ses  bras  au  bord  du 
chemin,  sur  un  lit  de  mousse  et  d'herbe  qui  ta- 
pissaient le  pied  des  arbres.  Après  l'avoir  étendu 
doucement,  et  placé  dans  une  position  meilleure, 
il  examina  attentivement  la  plaie,  en  détournant 
les  cheveux  qui  la  recouvraient  en  partie;  elle 
était  profonde;  mais,  autant  qu'il  put  en  juger, 
le  crâne  n'était  pas  fracturé,  et  l'évanouissement 
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prolongé  du  jeune  homme  devait  être  attribué 
seulement  à  la  perte  alnindante  du  sang,  et  à  la 
vive  douleur  qu'il  avait  dû  ressentir,  en  tombant 
sur  les  pierres  de  la  route.    Cet  examen  terminé, 
uuns  courut  à  une  source  voisine;  il  y  puisa  de 
1  eau  dans  une  outre  (ju'il  avait  sur  lui.    Revenu 
auprès  du  blessé,  il  lava  soigneusement  la  plaie, 
dont  le  sang  recommença  à  couler,  puis  il  la  ban- 
da avec  un  morceau  d'étoffe.    L'étranger  ne  reve- 
nait toujours  pas  à  lui.    Alors  llans  lui  humecta 
Ja  figure  et  les  lèvres  avec  l'eau  fraîche  de  la  fon- 
taine; il  lui  prit  les  mains,  qu'il  frictionna  avec 
force,  et,  enfin,  il  eut  la  satisfaction  d'enten- 
dre 1  inconnd  respirer  bruyamment,  comme  un 
homme  sur  le  point  de  s'éveiller.    Le  fils  du  bû- 
cheron continua  de  le  frictionner  et  de  rafraîchir 
.^  tête  brûlante.  Quelques  instants  s'écoulèrent  • 
I  étranger  ouvrit  les  yeux,  regarda  autour  de  lui 
avec  surprise;  ensuite,  s'adressant  à  Hans- 
—  Où  suis-je?  murmura-t-il. 

^îf'Tr^'''"^^*^^  ^"''  ^^  '■*'"*^  ^«  Freyberg,  répon- 
dit llans  Greitz.  Tout  à  l'heure  je  vous  ai  trouvé 
étendu  par  terre  sans  connaissance,  baigné  dans 

désa'  "fnné?  ^''*''  ''''^'^'  ''°'  ^^"*^'  "^"«  *^^^^ 

I.  ranger  fit  signe  que  son  véritable  compa- 
gne .  avait  deviné  juste.  ^ 

Hans  laissa  s'écouler  un  instant  avant  de  faire 
«ne  question  au  jeune  homme.  Le  voyant  tout  à 
fait  revenu  î\  lui,  il  lui  dit: 

«virr"""^  ^^  P*""""^^  ''^''*^^  '^î'  messire;  vous 
avez  besoin  de  repos. 

LMnconnu  regarda  Hans  Greitz  sans  répondre, 
et  celui-ci  continua  :  h     "  ^, 

—  Voulez-vous  que  je  vous  transporte  à  la  ca- 
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bane  de  mon  père,  un  brave  bûcheron,  qui  habite 
uou  loin  d'ici,  au  coeur  de  la  forêt?  Vous  y  rece- 
vrez, j'ose  le  dire,  tous  les  soins  qu'exige  votre 
état? 

L'étranger  regarda  Hans  de  nouveau  et  lui  de- 
manda : 

—  La  ville  de  Freyberg  est-elle  donc  bien  éloi- 
gnée encore? 

—  Vous  avez  pour  trois  heures  de  chemin,  sup- 
posé que  dans  la  situation  fâcheuse  où  vous  êtes, 
vous  puissiez  supporter  le  mouvement  de  votre 
cheval. 

Le  jeune  homme,  au  lieu  de  répondre,  essaya 
de  se  soulever;  mais  il  retomba  sans  forces  sur  la 
mousse  où  le  flls  du  bûcheron  l'avait  déposé. 

Hans  renouvela  sa  proposition  de  le  conduire 
îi  la  cabane  de  la  forêt. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  soins  et  de  l'intérêt 
que  vous  me  portez,  répondit  le  jeune  homme 
avec  émotion.  Mais,  faible  et  abattu  comme  je 
le  suis,  comment  pourrai-je  me  traîner  jusque-là? 

—  Soyez  tranquille,  reprit  Hans.  Votre  che- 
val, heureusement,  est  tranquille  à  cette  heure; 
nous  le  monterons  l'un  et  l'autre  ;  je  vous  soutien- 
drai et  je  veillerai  à  modérer  son  allure,  afin  que 
son  trot  ne  vous  fatigue  pas. 

— Ce  cheval  est  capricieux,  dit  l'étranger  d'une 
voix  faible;  je  crains  fort  que  vous  ne  puissiez 
le  maîtriser,  et  qu'il  n'arrive  deux  malheurs,  au 
lien  d'un.  **^ 

Hans,  pour  toute  réponse,  s'approcha  du  che- 
val, le  détacha,  s'élança  légèrement  en  selle,  et  le 
fit  caracoler  avec  une  extrême  habileté,  aux  yeux 
du  jeune  homme  étonné.  I^  noble  coursier  était 
dompté;  il  obéissait  sans  résistance  à  la  main 
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«.-  «voir  faU;n:rje:"xrj^''«'''^  "** 

mieux  qu'il  liffut  doI^S^  '"'"l'"-:  '*  P'«««  d" 
ta  Iui.m«„,e  aû/Hitôn^rn".'  '*"  "■""'•  *»  "«"'• 

nir  «enl,  ef  veill  -r  1  Zï^  t  ^''  ^^  *  ""i"'»- 
dent  qu  le  portait  n.  „  L'*  '"'*  '*  <=''«''«'  «>•- 
prit  l'e  -nti^/  *:  '^nSt .  ■'"''V''"-    '"""' 

presque  nuit  .|uan,n^  .i'?'','™*™'*"*'  i'  *tait 
rent  à  la  part  eX  i,^  -.  'f.""**  i™'"»  «'ri"*- 
~n  et  «a  familt      r  ""''  'l'-'l-abitait  le  bôche- 

|ase  de  deux  tîTén^''^^^  *„ ^^'''i^li:: '"'  ""■"■ 
tre  compartimpnfH   n»  1  «ivisée  en  qua- 

avec  der;;a"ohtdr  jp-i':"  r,;^:":™  'i^^" 
fme.  ""on™?;;.:;::  rrr.;^Hi;'::rL'''- 

fauve,,  tuée«  A  la  oha».«e,  tHJpT  „H„^r 
loups,  défense^»  Hr.  «„«  i-  '       pattes  de 

TTnrvîIîii    u  ««n^'liers,  ramures  de  cerfs 

Han«,  son  dernier  né,  et  deux  «lies  qui  n  Went' 
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pai*  voulu  quitter  le  fuyer  de»  vieillarda.  Les  au* 
trcH  enfantin  qui  étaient  le»  alués,  s'étaieut  ma- 
riéM  duus  leH  enviruna. 

HauM,  étant  descendu  devant  la  cabane,  appela 
HeH  swurH  qui  accoururent  uuHsitôt  ainsi  que  leur 
mère.  A  la  vue  du  cheval  et  du  jeune  homme 
pAle  que  llauH  avait  amené,  le»  trois  femmes  com- 
prirent (le  quoi  il  s'agissait. 

—Maria,  dit  (ireitz  ù  l'aînée  de  ses  soeurs,  pré- 
part»  un  lit  dans  ma  clmmbre  pour  y  coucher  ce 
malheureux  jeune  hcmime  que  j'ai  trouvé  gisant 
dans  la  forêt.  Rt  toi,  ma  bonne  Noémi,  va  cher- 
cher un  peu  de  vieux  vin  pour  lui  rendre  linéi- 
ques forces. 

Les  excellentes  ftlles  ol>éirent  avec  empresse- 
ment.   IN'udant  qu'elles  exécutaient  les  prescrip- 
tions de  leur  frère,  <-elui-ci  prit  Jm  blessé  dans  ses 
bras,  et  le  posa  doiK'ement  j\  terre,  tandis  que  la 
vieille  fi^mme  du  '«ùchercm  tenait  la  l)ride  du  che- 
val.   L'étranger  éiait  si  faible,  que  lo  trajet  de  la 
route  A  la  cabane,  'pioique  accompli  avec-  lenteur 
<'t  avec  des  précauîKms  infinies,  l'avait  exténué. 
M  ne  pouvait  plus  parler  et  paraissait   sur  le 
noint  (h^  perdre  une  seconde  fois  connaissance. 
.Maria   reparut   bientôt;   elle   aida   .son    frère  à 
tran!^"»ort<  •  le  jeune  homme  sur  ]v  lit  de  fougères 
ctnlili  dan    la  chambre  de  Hans.    TTne  couverture 
hion  blanch.'  y  avait  été  étendue  par  la  jenne 
tille,  et  le  blessé  put  «'afin  reposer  ses  membres 
ndoloris  par  sa  chute.     Noénii  vint  î\  son  tour 
ivcv  le  vin  vieux  que  Mans  l'avait  envoyé  cher- 
cher; elle  en  versa  dans  une  coupe  d'étain,  qu'elle 
approcha  des  lèvres  de  l'étranger.     Le  vin  k  ^ 
'lima,  lui  raffermit  le  coeur,  et  il  remer 
soe'ir  de  Hans  d'un  doux  et  bon  regard. 
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Cependant,  Hans  venait  de  s'esquiver  sans  rien 
aire  II  ne  tarda  pas  à  rentrer  avec  un  paquet 
d  herbes  cueillies  dans  la  forêt,  et  dont  il  connais- 
sP.it  les  vertus  médicinales.    Il  les  mit  dans  une 

îp?îr  ^r^''''  1^  ^^^''  ^""  ^^«^^^  longtemps,  puis 
les  étendit  avec  leur  suc  sur  un  linge.    Cela  fait 

la  recouvrit  avec  l'appareil  qu'il  venait  de  prépa- 
rer Il  engagea  le  jeune  homme  à  boire  encore 
quelques  gouttes  du  vin  apporté  par  Noémî,  et 

--  Maintenant,  messire,  il  vous  faut  du  calme 
et  du  repos.  Votre  blessure  n'est  pas  mortelle 
Les  herbes  pilées  que  je  viens  d'appliquer  dessus' 
apaiseront  promptement  la  douleur;  et  la  plaie' 
ensuite,  ne  sera  pas  longue  à  se  cicatriser.  Nous 
allons  vous  aisser  seul  ;  le  sommeil  vous  fera  du 
l>ien,  J'en  suis  sûr. 

Et,  sans  attendre  les  remerciements  de  son 
note,  Hans  se  retira  avec  ses  soeurs 

Le  vieux  Grietz  étant  rentré,  Hans  lui  raconta 
son  aventure,  et  comment  il  avait  amené  le  blessé 
i\  la  cabane.    Le  bûcheron  félicita  son  fils  de  sa 

enveT.  ri;"""'  ''  ^'  '^  '^'""'''^  ^"'"  ^^'^^^  ^^ercé' 
envers  l'étranger. 

n^T^'u"'.  ^'^''^'  ""^"^^  •'^"  ^^n^uple  ce  qui  est  fait 
au  prochain  pour  l'amour  de  lui.  Hans,  en  agis- 
sant comme  tu  l'as  fait,  tu  as  attiré  une  bénédic- 
tion de  plus  sur  ma  maison.  A  table  donc,  me. 
enfants,  ajouta  le  vieillard;  nous  allons  terminer 
une  bonne  journée. 

I^  couvert  avait  été  mis  par  la  plus  jeune  des 

cupait  le  milieu  de  J.  .  -ambre.    Le  souper  con- 
sistait en  un  quartie,    ..  chevreuil;  unelisson 
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(le  grains  fermentes  pétillait  dans  un  pot  d'étain. 
Le  vieillard  prit  place  au  bout  de  la  table,  sur  un 
escabeau  de  bois;  sa  femme,  son  fils  et  ses  filles 
(le  chaciue  côté,  sur  des  bancs  de  hêtre.    Le  bu- 
(•h(?ron  récita  à  haute  voix  la  prière  qui  précède 
le  repas;  et  toute  la  famille  y  répond!   avec  piété, 
I.e  souper  fut  gai,  assaisonné  de  part  et  d'autre 
par  un  excellent  appétit.     Uans  avait  placé  le 
cheval  sous  un  hangar,  attenant  à  la  cabane,  et 
lui  avait  donne  la  nourriture  convenable.    Le  fils 
(lu  bûcheron,  après  avoir  reçu  à  genoux  la  béné- 
diction de  son  père,  suivar*:  l'usage  antique,  re- 
gagna sa  chambre,  occupée  par  l'étranger.  Celui- 
ci  était  plongé  dans  un  profond  sommeil.     Son 
front,  pâle  comme  l'ivoire,  respirait  le  calme. 
Ilaus  s'assit  auprès  du  blessé  et  le  contempla, 
(|uel(iues  instants,  à  la  lueur  d'une  petite  lampe 
(|u'il  avait  apporté.    A  la  fin,  il  alla  prendre  une 
peau  d'ours  qui  pendait  à  la  muraille,  l'étendit 
sur  le  plancher  et  se  coucha  dessus  pour  y  passer 
la  nuit,  après  s'être  assuré  de  nouveau  que  son 
h('>te  dormait  paisiblement.    Le  sommeil  de  Hans 
fut  léger.    Plusieurs  fois,  il  se  leva  pour  exami- 
ner l'étranger  qui  ne  s'éveilla  qu'au  matin.    Le 
repos  de  la  nuit  et  les  herbes  médicinales  avaient 
cutièreiiient  calmé  la  douleur  de  la  blessure.    La 
lu'vre  de  la  veille  aA-ait  cessé.     Le  jeune  homme 
se  leva  sur  le  coude  et  plongea  dans  l'apparte- 
nunt  un  long  et  doux  regard.    Il  aperçut  Hans 
appuyé  près  de  la  fenêtre,  et  il  l'appela  d'un  si- 
une  amical.     Hans  s'approcha  et  s'informa  de 
lY'tat  du  blessé  qui,  cette  fois,  put  répondre  lon- 
guement et  en  détail,  de  manière  à  satisfaire  en 
partie  la  curiosité  de  son  sauveur.    Le  fils  du  bû- 
cheron fit  prendre  quelque  nourriture  au  jeune 
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-Vou^'nTi'lfl""""'  ■•*I'<""3'*  ''«ranger 
VOUS  n  êtes  pas  du  pajs?  * 

Non,  je  viens  d'une  nrnvin,^  xi  •     ^ 

me  rendais  à  la  cour  de T'P^ppL       i  ^S'^°^^  ^'' 

déric-le-BelIiqueux    DO    .  S-       ""■  "^^  ®^^^'  ^^- 

mos  pren^iéreHn^ rnsX^r^  rui^Ts"^*^ 
gager.  gucue  qui  va  s  en- 

A  ces  mots,  un  éclair  îniinf  a 

tressaillir  en  ruilerSrnt.L^*""  *^""  '«'* 
talent  vers  la  okr^l^  î.!.  S^"*"*""  1"!  le  per- 
se contint  et^'Cnd"  ^^pl^St .  <^<'P-<"'»t  " 

—  Et  votre  nom? 

racTÔi:?»?:'"  '"  P""  '"'"'"•    M«»  P*"»  est  de 

—  A-t-il  d'autre  fils^ 

nur.e«SV;riC"r^---Mu'un 
de7o^«T°"°*'  '"°'''  »■'•"  ^o»^"»?'  'à  se  séparer 

deTufvre  Ta'S  fn'wnHhr  "?''  "  PO"»'^!»» 
la  guerre.  J'a'  sunni-f  ^  '  "."'  ™*  P""»'»  "er» 
ma  vocation    Cf^  'f  """"  P*"*  ''«  "e  laisser  A 

Birs.  Quoique  ™Lé  if  .r/''''  "'  ■"""  «^^ 
arme«.  il  semblait  ZZtTpoTZ''LT'  '" 
de  cette  noble  profession,    if^^^^l  ^^^T^ 
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conté  comment,  lui-même,  contrecarré  dans  ses 
aspirations  belliqueuses,  avait  quitté  furtivement 
la  maison  paternelle,  et  n'y  était  rentré  qu'avec 
une  réputation  glorieuse,  obtenue  dans  plusieurs 
combats.    Il  se  plaisait  à  me  dérouler  les  enivre- 
ments des  batailles,  les  grandeurs  du  guerrier 
les  honneurs  dont  on  l'entoure.    Ces  récits,  gra- 
ves <lans  ma  mémoire,  y  firent  germer  la  pensée 
(1  imiter  l'heureuse  audace  de  mon  père.   Vovant 
.l.>nc  que  je  n'obtiendrais  de  longtemps  l'autori- 
sation que  je  sollicitais  avec  tant  d'ardeur    le 
pris  le  parti  de  fuir  la  maison.  ' 

A  ces  mots,  le  blessé  s'int.-rrompit  ;  un  sanglot 
inonfa  h   sa  gorge  et  éteignit   sa   voix,   tandis 
qu  une  larme  brûlante  roulait  sui'  sa  joue  pâle 
Ilans,  dont  le  cours  était  aussi  délicat  que  géné- 
reux, n  insista  pas.    Il  essaya  même  de  détoiS-ner 
la  pensée  du  jeune  homme  de  ces  images  doulou- 
r<Mises,  et  il  l'engagea  ù  se  reposer  encore.    Il  se 
retournait  pour  sortir,  quand  il  aperçut  le  vieux 
f.rei..    .^^m  était  entré  sans  bruit  dans  la  cham- 
bic  de  1  e  ranger,  et  qui,  sans  doute,  avait  enten- 
du tonte  la  conversation.    Hans,  après  s'être  in- 
cline respectueusement  devant  le  vieillard,  pour 
le  saluer,  s'adressa  au  blessé  et  lui  dit  • 

-  Messire  Reginald,  voici  mon  père;  vous  êtes 
le  bienvenu  dans  sa  maison.  " 

T..  jeune  homme,  ayant  tourné  la  tHe,  vit  près 
;!<'  11.  lin  vieillard  vénérable,  encore  robuste.  Sa 
)nil.e  grisonnante,  ses  cheveux  argentés  ses 
trnits  graves  et  calmes  donnaient  h  sa  phvsioni- 
"î"'  lin  aspoct  imposant.  Prantz  Greitz  était 
d  une  tn.lle  ordinaire,  que  l'âge  n'avait  pointa 

«a  famille,  cher,  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
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«aient,  le  bûcheron  coulait  des  jours  sereins,  pe 
merciant  Dieu  sans  cesse  des  bénédictions  qu'il 
se  plaisait  à  répandre  sur  sa  maison.  Il  s'appro 
cha  du  jeune  homme,  s'assit  sur  l'escabeau  de 
bois  (|ue  son  fils  venait  de  quitter,  et  il  examinai 
quel((ue  temps  Reginald  en  silence.  litimidé  par 
ce  regard  scrutateur  cjui  semblait  vouloir  fouiller 
jusque  dans  les  replis  de  son  Ame,  l'étranger  bais- 
sa les  yeux  avec  embarras. 

—  Jeune  homme,  lui  dit  enfin  le  vieillard   je 
vous  accueille  sous  mon  humble  toit  avec  un  dou- 
ble plaisir:  d'abord  à  cause  de  votre  qualité  d'.' 
tranger  et  de  votre  blessure,  ensuite  ji  cause  de 
votre  père  que  v(ms  avez  laissé  vraisemblable 
ment  en  proie  à  la  plus  amère  douleur. 

Le  Ijlessé  ne  répondit  pas;  mais  ses  larmes  re- 
commencèrent à  couler. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  reprit  le  bûcheron,  qu'il 
serait  de  votre  devoir  de  retourner  auprès  de  vo- 
tre père? 

—Il  est  trop  tard,  repartit  Reginald  d'une  voix 
altérée. 

—  Pourquoi? 

—  Je  suis  engagé  au  service  de  l'Electeur.  lOn 
mettant  le  pie<l  sur  sou  territoire,  je  me  suis  i.ré^ 
sente  devant  l'un  de  ses  plus  puissants  vassa.ix, 
qui  est  eu  même  temps  srm  lieutenant;  je  me  *!ni« 
enr«'»lé  sous  la  bannière  de  Saxe,  et  j'ai  promi* 
de  me  rendre  au  plus  tôt  ù  Frevberg,  où  réside 
en  ce  moment,  Frédérix-le-Rellicjueux.  Ma  parole 
est  donnée,  je  ne  puis  la  violer,  sous  peine  de  flé- 
trissure. :\ron  honneur  de  chevalier  me  cominau 
de  de  iiuircher  en  avant. 

—  Je  n'ai  plus  rien  ù  dire,  en  ce  cas,  messire. 
répliqua  Frantz  Greitz,  sinon  que  vous  souhaiter 
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une  prompte  guérison,  ce  qui  ue  peut  tai-der   io 
l'espère.  '  •' 

Et  le  vieillard  prit  congé  du  jeune  homme  pour 
aller  à  ses  travaux  de  la  forêt.     En  quelmies 
jours,  grâce  aux  soins  dévoués  de  la  famille  du 
bûcheron,  et  à  ceux  de  Haus  en  particulier  Reo-i- 
uald  fut  en  état  de  poursuivre  son  vovaye     Le 
tils   du    bûcheron    s'était   épris   pour  ^e    jeune 
hoiiime  d'une  ardente  amitié.     8a  g-ande  ioie 
était  de  pouvoir  rester  près  de  lui,  de  l'entendre 
parler  guerres  et  combats.    Aussi,  ,Vmesure  que 
e  moment  du  départ  de  Reginald  approchait, 
lians  sentait  croître  sa  tristesse.  C^était  pitié  dé 
Ir  voir;  car,  malgré  ïui,  son  chagrin  per^^ait  au 
.l.'hors,  et  11  n'était  pas  besoin  d'être  fin  observa- 
teur pour  le  remaripier.    Le  vieux  Oreitz  s'aper- 
vut  facilement  de  la  situation  morale  de  son  fils 
et  11  suivait  avec  une  attention  inquiète  et  sou- 
(•leuse  la  progression  de  sa  douleur.     La  veilh^ 
du  jour  fixé  pour  le  départ  de  Regiuald,  il  prit 
sim  hls  à  part:  '  -    p*" 

-  Hans,  mon  enfant,  dit  le  vieillard,  tu  n'es 
pas  franc  avec  moi  depuis  quehiue  temps:  tu  me 
caches  ce  qui  se  passe  dans  ton  âme 

V  7  ^[""l^^l^'  ^«»«  «avez  que  j'ai  l'habitude  de 
^.ms  révéler  toutes  mes  pensées,  boinies  ou  mau- 
vaises, répondit  le  jeune  homme. 

-r'ela  est  vrai  ;  m-is  tu  es  profondément  triste 
H  J.gnore  encore  1  sujet  de  ta  peino;  tu  n'a. 
m.Mue  pas  cherché  à  l'en  explicjuer  avec  moi 

-Je  me  suis  attaché  à  Reginald,  et  ]o' vnU 
.•me  chagrin  qu'il  va  nous  quitter  ^  J'    ^"'^ 

--Est-ce  tx)ut?  interrogea  le  vieillard,  en  fix- 
ant un  regard  pénétrant  sur  son  fils 

Celui-ci  hésita:  mais,  ouvert  comme  il  l'était 
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habituellement,  il  se  décida  à  tout  avouer  à  son 
père. 

—  Je  vous  ai  dit  souvent,  mon  père,  reprit-il, 
combien  je  désirais  suivre  lu  carrière  des  armes.' 
Ces  aspirations  que  j'ai  tenté  de  refouler  dans 
mon  âme,  pour  l'amour  de  vous,  se  sont  réveillées 
plus  ardentes  que  jamais,  depuis  l'arrivée  de  lé 
tranger. 

—  Je  comprends,  interrompit  le  vieillard  avec 
l'accent  d'une  exprimable  douleur. 

Puis,  après  un  silence,  il  ajouta  d'un  ton  leut 
et  basi 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Suis  ton 
irrésistible  vocation.  Sois  le  protecteur  du  mal- 
heureux, de  l'opprimé,  le  tenant  de  la  justice.  Ne 
combats  jamais  pour  une  mauvaise  cause.  M(.n 
fils,  obéis  à  l'appel  de  Dieu,  j'y  consens. 

Le  jeune  homme,  qui  s'attendait  peu  à  cette  dé- 
cision, ne  put  réprimer  un  mouvement  de  joie. 
Mais  la  pensée  de  quitter  sa  pieuse  famille,  son 
vieux  père,  sa  vieille  mère,  vint  tempérer  aussi- 
tôt le  bonheur  qu'il  éprouvait  de  voir  ses  plii.s 
chers  désirs  sur  le  point  de  se  réaliser.  Le  lende- 
main même,  de  bonne  heure,  les  deux  jeunes  oens 
se  mirent  en  route.     La  séparation  de  Uaus  et 
de  ses  parents  fut  déchirante.    Le  vieillard  e!  sa 
femme  bénirent  en  pleurant  leur  fils  qui  partait, 
et  invoquèrent  sur  lui  les  bénédictions  du  Sei- 
gneur.    Hans  promit  de  revenir  à  la  cabane  le 
plus  souvent  qu'il  pourrait.     Reginald,  heureux 
d'emmener  avec  lui  son  sauveur,  prit  comme  son 
écuyer  le  fils  du  bûcheron;  il  jura  qu'il  le  regar- 
derait désormais  comme  un  frère,  et  qu'il  ne  se 
croirait' quitte  envers  lui  et  ses  parents,  que  le 
jour  01^  il  aurait  assuré  son  sort  et  sa  fortune. 
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CONFIDENCES 

L'Electeur  de  Saxe  reçut  avec  une  bienveil- 
lance  marquée  Re^inald  et  son  compagnon,  et  les 
admit  aussitôt  sous  sa  bannière  électorale     Pen 
(laiit  près  de  dix  ans  »iu'ils  furent  au  service  de 
Fré<léric.le-Belliqueux,  ils  se  signalèrentTun  et 
1  autre  par  maints  exploits  et  beaux  faits  d'ar- 
mes.     Reginald  devint  fameux  parmi  les  mier- 
ners  saxons  et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  fixer  en 
llnmnge,  où  le  prince  lui  avait  assigné  de  ma- 
.unihques  apanages.     Ilans,  lui  aussi,  fut  digne- 
ment récompensé  par  son  souverain!     La  forêt 
J  ans  laquelle  était  bâtie  la  cabane  du  bûcheron 
lui  fut  donnée  en  toute  propriété.    Sur  l'emDla- 
<vment  de  l'humble  demeure  où  il  était  né  il  fit 
construire  une  maison  élégante  .«t  commode   o^ 
S..U  père,  sa  vieille  mère  et  ses  soeurs  vécu;en 
<lans  l'aisance.    La  paix  régna  pendant  quelque 
temps;  Hans  profita  des  loisirs  qu'elle  lui  faisait 
pour  aller  jouir  dans  sa  famille!  bonheur  no^i' 
veau  dont  11  avait  été  l'instrument  pour  elle 
Mais  bientôt  Reginald,  que  ses  instinct/ <.u. ri 
J'H'is  appelaient  sous  les  armes,  annonça  ;i  «on 
brave  compagnon  qu'il  allait  chercher  une  noble 
cause  à  soutenir,  des  combats  à  livrer.    Hans  ne 

quel  ,1  avait  refusé  tout  autre  titre  que  celui 


d'écuyer.  L'union  de  ce»  deux  hommeM,  leur  dé 
vouuieut  parfait  luu  à  l'autre  faisaieut  l'admira 
tion  générale.  Hau»  Greitz  dit  doue  adieu  ù  «es 
pareutM,  et  suivit  Kegiuald. 

Im  hasard  ameua  les  deux  guerriers  à  Montbé 
liard,  où  nous  avous  déjà  vu  Kegihald.  li&us 
avait  pris  part  à  la  défense  de  la  comtesse,  et  s'o 
tait  fait  remarquer  à  côté  du  vaillant  chef  qui 
passait  pour  sou  maitre.  Keginald  n'avait  rien 
de  secret  pour  son  tidèle  écu^^er:  il  lui  contijtt 
tout,  se  joies  et  ses  peines.  D'ailleurs,  llans  était 
doué  d'un  jugement  extrêmement  droit,  et  son 
avis  était  précieux  dans  nue  situation  difflcili*. 
«on  ami  avait  fait  plusieurs  fois  l'expérience  de 
la  sagesse  de  ses  vues,  de  la  sûreté  de  son  couj) 
d'oeil;  aussi  u'entrepreuait-il  aucune  affaire  sans 
le  consulter.  Dès  «pi'il  avait  son  approbation,  il 
n'hésitait  plus. 

Or,  le  lendemain  même  du  jour  où  Isaheau  sc- 
tait  ouverte  sur  ses  projets  à  Ida  de  Poliguv,  le 
matin,  au  lever  du  soleil,  Regiuald  se  promenjiit 
seul  dans  son  appartement,  dont  les  fenêtres  don- 
naient sur  une  esplanade.     De  temps  en  temijs, 
il  jetait  dans  la  vaste  cour,  remplie  d'hommes 
d'armes,  un  regard  distrait.     I^  jeune  chef  pa- 
raissait livré  à  de  sombres  pensées.     Sa  man  lie 
était  saccadée,  impatiente  même,  car  il  frappait 
parfois  du  pied  avec  Irritation.     Ses  membres 
tressaillaient,  agités  d'un  mouvement  convulsif. 
Il  Y  avait  déjà  quelques  instants  qu'il  était  absor- 
bé dans  de  tristes  pensées,  quand  son  brave  écnv- 
er  entra.    Reginnld  ne  parut  pas  d'abord  l'avoir 
ape^   n,  et  ne  daij>na  pas  jeter  sur  lui  un  regard. 
Mai     après  avoir  parcouru  l'appartement  dans 
toute  ya  longueur,  en  revenant  sur  ses  pas,  il  se 
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trouve  face  à  face  avec  Hans  Greitr,  qui  atten- 
dait immobile,  les  bran  croisés,  que  Reginald  re- 
inaniuât,  ou  voulut  remarquer  sa  présence.  Le 
clH'f,  ayant  enfin  levé  les  yeux  sur  son  ami,  celui- 
ci  lui  (lit  : 

—  Rejçinald,  votre  front  est  soucieux  :  vos  lè- 
vres ne  savent  plus  sourire,  vous  êtes  bien  chan- 
iié,  et  vos  amis  ne  vous  reconnaissent  plus.  Pour- 
tant vous  avez  triomphé:  la  comtesse  de  Montbé- 
lia  ni  vous  comble  d'honneurs  et  ne  sait  comment 
rcccMinaître  les  services  (pie  vous  lui  avez  rendus. 
\'us  voeux,  ce  me  semble,  devraient  être  comblés. 

—  Hélas!  rép(mdit  le  jeune  chef,  p(mrquoi  la 
f<»rtune  m'a-t-elle  conduit  en  ces  lieux?  J'aurais 
(lu  rester  en  Allemajçne.  Tette  gloire  (pie  j'ai 
tant  désirée,  et  pour  laquelle  j'ai  tout  abandonné, 
ne  me  procure  pas  le  bonheur.  Tout  cela  n'est 
(|n«'  îumée  et  .sujet  d'inquiétudes  incessantes.  Je 
lie  sais,  vraiment,  ami,  ce  que  veut  le  Ciel,  ni  jt 
quoi  il  me  destine. 

—  Quoiî  reprit  l'écuyer  surpris  d'un  pareil 
laii.yajit^  Reginald  victorieux,  puissant,  illustré 
par  les  exploits  les  plus  fameux,  se  plaint  de  la 
rij:ueur  du  sort  !  Laisse-moi  to  le  dire,  ami,  tu 
u'cs  ])as  assez  r(»con naissant  des  bi(^ufaits' de 
nicn. 

—  ^lon  coeur  lui  rend  grAces  sans  cesse  de 
in'avoir  conduit  par  la  main,  dans  maintes  occa- 
sions difficiles.  Mais,  en  ce  moment,  je  me  dé- 
nia iide  pour<)uoi,  apr(^s  dix  ans  de  séparation,  au 
Ik'ii  <1(.  me  rapproclun-  de  mon  père  qui,  s'il  vit 
vncoTi\  me  pleure  et  me  cherche  de  contrées  en 
contrées,  je  suis  venu,  dans  ce  chAteau,  mettre 
mon  bras  et  mon  épée  au  service  d'une  femme 
telle  qu'Isabeau. 

V 


—  Tu  m'étonne*  de  plus  en  plus,  et  je  ne  com- 
prendg  rien  à  tes  paroles.  Je  te  croyais  l'ami  dé- 
voué de  la  comtesse  de  Montbéliard. 

—  Ecoute-moi  un  instant  et  tu  pourras  te  ren- 
dre compte  des  angoisses  de  mon  âme.    Lorsque* 
je  vins  dans  les  Etats  d'Isabeau,  ce  fut  avec  le 
dessein  d'affranchir  ses  sujets,  ses  vassaux,  de  1» 
tyrannie  qu'elle  fait  peser  sur  eux.    Je  voulais 
appeler  aux  armes  tous  ceux  dont  le  coeur  loyal 
aime  la  justice  et  déteste  l'iniquité.    Néanmoins, 
avant  de  me  déclarer  et  de  rien  entreprendre,  j(' 
voulus  voir  Isabeau,  sonder  son  esprit,  ses  vues, 
ses  projeta,  et  m'éclairer  par  moi-même,  ii  son 
sujet.    Aussitôt  que  je  fus  séduit  par  la  haute  in 
telligence  de  cette  femme.    Je  sentis  que  je  no 
pourrais  ni  la  hair  ni  la  combattre.    J'écoutni 
ses  paroles;  je  finis  par  croire  h  sa  bonne  foi,  ;> 
son  innocence;  je  m'aveuglai  sur  la  bonté  de  sa 
cause,  et  je  protestai  que  j'étais  prêt  à  la  servir. 
Elle  ne  tarda  pas  à  me  mettre  en  demeure  de  te 
nir  ma  promesse.    Je  combattis  d'abord,  comnio 
tu  le  sais,  le  prince  Louis,  et  noua  le  forçâmes  ;^ 
évacuer  la  ville.    Fn  peu  plus  <ard,  la  comtessc 
a  réclamé  le  secours  de  mon  épée  contre  les  vas 
saux  rebelles;  tu  n'ignores  pas  que  je  n'ai  point 
marchandé  mon  dévouement.    Voilà  ce  que  j'ni 
fait  depuis  que  je  suis  h  Montbéliard.    Au  l'i(Mi 
de  me  ranger,  comme  c'était  mon  devoir,  du  cMô 
des  opprimés,  j'ai  combattu  pour  l'oppresseur  ; 
j'ai  fait  triompher  la  cause  de  la  tyranie,  et  con- 
tribué h  aggraver  le  joug  cpii  accable  les  vassaux 
et   les   malheureux   habifanta   de    Montbéliard. 
Hans,  comprenda-tn  maintenant  pourquoi  ie  snix 
affligé?  «       j 

—  Puisque  tu  as  agi  avec  loyauté  et  d'une  ma- 
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nière  honorable,  je  ne  voi»  pas  pourquoi  ta  t'ac- 
cuserais si  amèrement  de  ce  qui  n'est  tout  au 
plus  qu'une  erreur. 

—  Je  n'ai  pas  tout  dit:   écoute-moi  jusqu'au 
bout,  et  tu  sauras  ce  qui  me  rend  si  malheureux. 
Oui,  en  etïet,  je  ne  croyais  me  laisser  guider  que 
pur  les  lumières  de  ma  conscience  et  de  ma  rai- 
son.   Je  me  flattais  que  des  motifs,  hautement 
avouables,  avait  seuls  dicté  ma  conduite  et  dirigé 
mes  actes.     Mais,  aujourd'hui,  j'ai  sondé  mon 
cœur;  je  l'ai  interrogé  sévèrement,  j'ai  éclairé 
sans  pitié  ses  replis  les  plus  secrets,  et  j'ai  fait 
une  découverte  redoutable.    Je  désire  épouser  la 
mèce  de  la  comtesse  de  Moutbéliard,  la  fille  du 
baron  Ulrich  de  Poligny,  cette  noble  enfant  qui 
habite  le  château,  et  dont  Isabeau  ne  se  sépare 
jamais.    Or,  ce  sentiment  naquit  en  mon  coeur 
le  jour  où  je  vis  pour  la  première  fois  la  belle  et 

^""/fli!??"^  ^V^^i  j^  °'"^  P^'«  P^«  ga'-^i^;  mais,  en 
y  réfléchissant,  je  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  la 

cause  qui  m'a  fait  dévier  du  chemin  du  devoir  et 
violer  ma  devise,  qui  est  de  protéger  le  faible 
1  •»Ppnmé,  le  malheureux.    C'est,  j'en  suis  sûr! 
sous  1  influence  de  cet  attachement  que  je  me  suis 
iiiiH  au  service  de  la  comtesse  de  Montbéliard 

-  Encore  une  fois,  reprit  l'éeuyer,  tu  as  cru 
afîir  loyalement,  cela  suffit.  Nos  actes  reçoivent 
leur  signification  et  leur  vertu  morale  de  l'inten- 
tion qui  les  inspire.  D'ailleurs,  il  n'est  aucun 
motif  qui  puisse  t'éloigner  de  l'alliance  du  baron 
de  Poligny.  Si  tu  désires  épouser  sa  fille,  il  n'v 
a  pas  à  en  rougir.  Ida  est  d'illustre  origine,  et 
rmen""^'  J'^°  «"^s  sûr,  ne  se  refuserait  pas  à  cet 

-  J'ignore  si  la  fille  d'Ulrich  partage  \en  nerf 
timents  que  j'ai  pour  elle,  répondit  Beginald! 
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—  Eh  bien,  il  faudra  t*eu  awiurer  le  plua  tut 
puHsible.  Car,  je  duiH  te  le  dire,  il  ^tera  Décewiaiiv 
du  diMMimuler  tcH  prujettj  ù  Tt^ard  de  ralliauo- 
d*lda.  11  «Ht  de  la  dernière  iujportanee  que  ricu 
iii?  i>erce  aux  veux  de  reux  <iui  tVutourent,  et  sur- 
tout à  ceux  dlMibeuu.  Le  dauber  serait  grau»), 
si  quelque  eliuse  irauspiruil  ît  ci  Mujet. 

—  Que  siguifieut  re»  recomiuaudutiuus  de  piu 
deuce?  l'ouiijuoi  m'astreiudrais-je  à  ces  rUMes,  a 
ces  feiutes?  La  dissiuiulatiou  ne  saurait  c'uu\< 
uir  à  Iteginald.  11  est  indigne  d'un  chevalier  •!• 
prendre  ces  détours;  il  doit  toujours  agir  ù  < k! 
ouvert. 

—  Cependant  cette  conduite  est  indispeiinabU'; 
elle  est  couiuiandée  par  la  prudence.  Ta  haue 
faveur  auprès  de  la  comtesse  de  Montbéliard.  l. 
rang  illustre  que  tu  occupes,  attirent  sur  f<»t  ks 
regards  de  tous.  Tes  moindres  actions  sont  nli 
servées  et  commentées.  11  est  dee  hommes  (|iii 
cherchent  à  analjwr  chaiiue  pli  de  ton  front, 
cha«iue  coutractiou  de  tes  lèvres;  on  interprète ra 
l'ennui,  la  tristesse  (|ui  voileront  ton  visage.  Tout 
cela,  ensuite,  sera  tninsmis  à  Isabeau;  elle  vou- 
dra savoir  pourquoi  ses  liienfuits  ne  font  qn  at- 
trister tou  âme;  elle  te  fera  surveiller,  si  tu  ne 
l'es  déjà  ;  et  elle  s'efforcera  tjue,  sans  sou  aveu,  tu 
prétendes  h  la  main  de  sa  nièce.  Tu  es  tenu  aux 
plus  grands  ménagements  envers  la  comtcsst'; 
que  tu  aies  bien  ou  mal  fait  de  t'attacher  i\  «llf, 
la  question  n'est  plus  U\.  Tu  dois  régler  ta  (  on- 
duite  sur  ta  situation  i)résente.  Or,  cette  ssitua- 
tion  te  i)reserit  de  ne  point  t'aliéner,  sans  motif, 
une  femme  altière  comnu'  Isabeau,  qui,  du  reste, 
n'a  cessé  de  te  conjbler  de  ses  faveurs. 

—  Laisse-là   s*'S  bienfaits,   répondit  Keginald 
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M\>T  iiii|»atien<»(',  ilx  coinin^Mueut  ù   inc  lUnenir 
"lieux. 

—  Pourtant,  ami,  irprit  nv«H'  «aliiMs  iiuuh  hwv. 
Uruwtt^,  I(»  fféiiériMix  éniyer,  il  l'st  n^efUstiin»  (|iV' 
tu  s<iiH  Maire.  ('«•  (|iic  j<.  t»*  «Hm  an  HnjH  (!«•  (»'»* 
jin»j<'tH  «U'  nuiiiay:»',  n^\Hm'  sur  antn*  <'liow  ipH' 
(|(-*  snppoHitionw.  .»<•  )MiiN  afHnnn-  «|n<'  la  com- 
fi'ssj'  <l(>  Month^liard  n'appronvera  jamais  ton 
union  av<M-  Ida  do  roli«riiv.  J,.  sais  (h»  sonrcr 
crtaine  <pr<>ll<'  V  nu'ftra  obslarlr,  .i  si  >olonlô 
II';!  |>as  contuinc  dr  plier. 

(jnv  m'import»'  son  ron>«'nt»'!.MMit?  n  diqua 
rtciviiicnt  Kcjîinald,  tandis  «fuo  son  o<mI  lançait 
•Icsj'^-lairH.  EKt-<-«M|n(»  j«»  sais  stjn  vassal?  EHiro 
•l'M.  J,.  déiwmlK  d'«'llc?  .Malj^ré  IVniotion  <pii  s'rst 
(iiipiin'H'  dp  moi,  i\  la  vxw  de  cj'  chAtran;  nml-iré 
U--  liens  d'atr<ftion  (pii  m'ont  uni  si  vite  à  s«'s 
HiiiiriTs,  j|.  ne  dois  aucune  ohélssame,  aueiin 
liHMima^e  féodal  à  la  «omtesse  de  Monthéliard. 
ii\U'  le  baron  de  FNdijrn-,  le  père  de  la  jeune  filh^ 
«■••iis<'nte  et  Taeeonle  à  iiu's  vo<mix,  cela  me  suftij. 
-Tel  est  bien  moi-  ,  x  js.  répli(|ua  l'éeuver: 
?<Hil('fois,  je  persiste  ;.   i  r     ,  i"il  faut  user  de  pru- 

•  -î^  -<•%  à  ses  servit«Mîi's, 
>î!;.»'i.:.  J'irai  même  ])lus 
l"iii:  j'ajouterai  «m';)  i reporte  yieut-être  à  la  vie 
iii'Mnc  d'Ida,  comme  s;  !:i  1i»«nne,  qiu'  tu  ai^isses 
•  liitis  le  ]dus  «rraud  secret.  Isaheau  ne  doit"  rien 
s;i\oir,  si  tu  tiejis  à  n'avoir  point  à  «-ouipter  avec 
'"  tfc  femme  inexorable. 

A  ces  niot.*<,  prononcés  avec  véhémence,  Ucirj. 
"Jiî'l  Miii  avait  repris  sa  promenade  dans  la  vaste 
snllc,  s'arrêta  subitement  devant  Hans  Breitz; 
•'.  îdonjreant  son  ardent  rejrard  dans  celui  de 
""U  ami  : 


ijcricc,  et  cacher 

Its  sentiments  (jui  ;';- 
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—  Au  nom  de  Dieu,  lui  dit-il  d'une  voix  étouf- 
fé, exp]i(iue-toi  clairement  ;  il  y  a  dans  tes  paroles 
(les  sous-entendus  qui  m'effraient.  Eclaicir  mes 
doutes;  ne  me  laisse  pas  davantage  en  proie  à  des 
incertitudes  qui  dévorent  mon  Ame. 

--  C'est  pour  cela  que  je  suis  venu  te  trouver, 
car  la  situation  est  criti(jue.  ' 

—  Alors,  pouniuoi  ces  dét(nirs?  Ne  pourrais- 
in  me  dire  tout  de  suite  la  vérité? 

—  Permets  au  moins  (|ue  j'achève,  tu  m'inter 
roinps  sans  cesse.  Mal-ré  toute  ma  bonne  vo- 
lonté, je  ne  puis  énoncer  les  faits  «nie  .successive 
nient. 

—  rVst  vrai,  reprit  Keginald,  j'ai   tort.     El 
Inen,  a.j(.uta-t-il  en  s'ass.^vant  et  en  faisant  sim.. 
a  Hans  d,'  prendre  place  près  de  lui,  je  t'écoutc 
raconte-moi  tout  ce  <pie  tu  sjiis,  sans  rien  omet 
tre,  entends-tu  ? 

—  C'est  bien  là  mon  intention,  je  suis  venu  t- 
communi(|uer  un  wu-ret  imi)ortant  (lue  je  tien, 
d  Ida  elle-même. 

-D'Ida?  s'écria  Reginald  en  tressaillant 
L as-tu  donc  vu«»  récemnient,  la  noble  jeune  filb •' 

—  Elle  est  venue  me  trouver  tout  si  l'heure  et 
m  a  prié  de  te  transmettre  une  grave  communie:.- 
tion  La  comtesse  Isabeau  l'avait  chargée  d'un.' 
double  mission. 

—  Qui?  elle,  Ida!  l'intern.édiaire  de  la  con. 
tesse.  Tsabeau  me  semblait  ]>lus  difficile  dans  1.' 
choix  de  ses  cinfidneces. 

—  Cependant,  rien  n'est  ])lus  certain  que  <  ■' 
que  J  avance.  TsalM.a.i  n  confié  à  Ida  un  projof 
qu  elle  a  coneu,  une  idé-  que  son  coeur  caresse 
chèrement  et  qu'elb»  veut  réaliser  à  tout  priv. 

—  S'il  s'agrît  de  combats,  de  dangers  h  courir. 
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interrompit  Reginald,  la  comtesse  peut  s'adres- 
ser directement  ù  moi.  Je  suis  enchaîné  pour  le 
moment  ù  sa  cause,  quoique  je  regrette  de  m'être 
engagé  sous  sa  bannière. 

—  Il  s'agit  de  bien  autre  chose.  La  comtesse  a 
une  lille  (lu'eilc  d<»wtine  ù  lui  succéder  au  pouvoir 
-Mais,  p(mr  cons(»lider  un  jour  l'autorité  dans  les 
niains  de  Stéphanie  iU-  Montbéliard,  Isabeau  a 
ics(.lu  de  donner  un  éi)()ux  à  la  jeune  lill(..  Elle  a 
jeté  les  yeux  sur  toi. 

—  Sur  moi!  s'écria  Rtginald  en  bondissant  de 
'^on  siégef   Ai-je  bien  entendu? 

--J'ai  dit  la  vérité. 

—  Non,  cela  n'est  pas  possible,  rc})rit  le  chef 
.Mv.'c  énergie.     Isabeau,  fnt-ellc  la  maîtresse  de 

univers,  eût-elle  le  jKMivoir  de  nie  transmettre 
^  empire  du  n.onde,  j(.  refuserais  scm  alliance 
Mon  coeur,  dans  un  Hi(»ix  et  une  déterminaticm 
'1'*  ;;*tte  nnportan<-e,  ne  (M.nsult.'ra  ni  la  richesse 
m  1  anibitum.  Stéphanie  est  vertueuse,  elle  est 
IHire,  je  le  sais,  mais  il  en  est  une  autre,  ici  î\ 
•l'ii  jai  voué  mes  meilleures  affections.  Je  ne 
v<Mix  pcmr  épous<>  (,ne  la  fille  du  baron  de  Poli- 
jrny.  Ida  sera  ma  femme  on  je  ne  me  marierai 
pns, 

-Alors,  tu  refu.ses  la  proposi.ion  de  la  com- 
U's^ic  d(»  Montbéliard? 

—  Je  refuse. 

-S'il  en  est  ainsi,  tu  dois  compr.'udre  main- 
"nnnt  les  dangers  auxquels  t'exposerait  la  moin- 
•lî"  nnprud.Mice,  et  ceux  que  tu  ferais  ourir  à  la 
"••M;'  filb'  d-ririch.  rsabeau  est  cruelle,  i,np| 
•".v:.b1e.  tu  nn  rignor<.s  pas:  elle  ne  reculera  de- 
vant aucun  crime  pour  satisfaire  son  ambition 
-n    pour    obtenir    l'exécution    de    ses    volontés! 


!  ^s  îi-  ; 
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Quand  cette  fenmie  échoue,  elle  se  venge.  Si 
donc  elle  soupçonne  la  cause  de  tes  refus,  et  quc 
tu  as  jeté  les  .veux  sur  Ida,  au  mépris  de  sa  fille 
et  des  offres  qu'cne  te  fail,  je  suis  convaincu  nu,- 
a  certitude  «le  la  vérité  sera  l'arrêt  de  mort  de 
la  malheureuse  enfant.  îtien  ne  pourra  la  souv. 
train'  à  la  fureur  d'Is^iheau. 

Kcffinald,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  pn 
raissait  livré  à  d'amers  réflexions.    Lors(iu'il  levii 
les  yeux,  sa  belle  ti-ure  était  pAle,  ses  traits  cori 
tractés,  s(ui  front  char-é  de  nua-res;  il  venait  de 
mesurer  le  dan-er  et  la  difficulté  de  la»situatioi, 
Il  connaissait  la  c(untesse  aussi  bien  que  lîanv 
Il  ne  se  faisait  aucune  illusicm  sur  les  suites  d'un 
refus,  et  il  savait  forTbien  que  son  ami  n'avait 
rien  exajréré.     Après  un  instant  de  silence,  il  ... 
tourna  vers  Ilans,  et  lui  dit  d'une  voix  profonde 
ment  triste: 

—  Ilans,  tu  dis  vrai:  il  faut  de  la  prudence 

l.es    circ.»nstances  sont    f;raves;    un  mot,    une 

fau.sse  mesure    nous  perdraient  tous.     Tl  est  né 

<esaire  de  combiner  un  plan  qui  sauve  mes  e.- 

perances,  et  surtout  la  noble  enfant  que  j'ain.e 

>ous  devons  aviser  p-omptement  aux  moyens  de 

a  soustraire  aux  venj-eances  de  la  terible  coin- 

<«'sse.     Mais  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'Ida  avait  été 

«•bnroé,  par  sa  tante,  d'une  seecmd  message! 

—  Oui:  ele  a  reçu  la  mision  d'obfenirle  c«mi 
scntei.ieut  dn  bnr.m  de  Polijrny  aux  proiets  d.- 
sn  tant<'.  ■ 

..,7/î"'î'  'l"'«i^*''lf'  '«'««MU  de  ras..entiment  .!e 
son  frère'  Je  ne  comprends  pns  le  bon  sens  .V 
cette  mesure. 

-c'est  bien  simple,  cependant.     Flrich  joi.if 
dans  Montbeliard  d'une  assez  .grande  influem.. 


«^^- 
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«lu'il  doit  à  ses  vertus,  à  son  équité;  Isabean  n'i- 
^more  pas  que  sou  frère  pourrait  lui  nuire  dans 
l'esprit  de  beaucoup  de  vassaux.  Elle  redoute  la 
censure  du  baron;  t^lle  le  niénaj,'e  ene(»re,  t»)ut  eu 
le  faisant  espionner,  le  jour  et  la  nuit.  Isiibeau 
craint,  pas  dessus  tout,  qu'il  ne  blâme  le  choix 
qui  élèvera  au  i)ouvoir  un  étran^-cr  d'obscure  ori- 
jfiue. 

A  ces  derniers  mots,  une  lé},^ère  rouj;«Mir  col<u-a 
les  joues  de  Kejrinald.  Sa  tierté  se  révoltait  à  la 
])eu.sée  que  sa' naissance  obscure  pouvait  faire  ini- 
l>ressiou  sur  le  baron  de  Polii^nv.  Il  ne  suppor- 
tait pas  l'idée  (|ue  son  nom,  illustré  par  les  i)lus 
lieaux  faits  d'armes,  eût  en<ore  ln'soin  de  cett" 
noblesse  (pu'  (bunie  le  hasard.  Toutefois,  il  n'ex- 
prima pas  devant  sou  ami  ce  (pril  res.scntait.  Il 
se  contint  et  demanda  seulement  : 

—  Sais-tu  ce  <pu'  fera  Ida?  Est-elle  disi>os(<'  à 
remplir  les  vues  de  sa  tante? 

—  Elle  ne  s'en  est  i)oint  exi>liquée  avec  moi. 
•le  pense  <iu'elle  si  conformera  aux  voejix  de  la 
lomtesse;  elle  est  trop  habituée  à  reoarder  ses 
moindres  désirs  con.me  des  onlres  i»our  hésiter. 

lîejfinabl  appuya  s(  s  coudes  sur  ses  «iruoiix,  et 
laissa  t(Mnber  sa  tête-dans  ses  mains  cris]»ées.'  II 
lui  vint  à  l'esprit,  er*  (•<»  moment,  que  peut-être  la 
fille  dTlrieh  ne  parta-jeait  point  ses  sent limMits, 
<'t  (pi'elle  reiHMisseiait  la  demande  ([u'il  se  propo- 
sait de  faire  de  sa  main.  Cette  ])ensée  déchirait 
le  coeur  du  vaillant  j-uerrier,  et  il  se  laissa  aller 
à  l'aecablement  le  plus  i)i'ofoud. 

Après  un  silence  prolonjré,  IJeoinald  leva  ses 
yeux  voilés  d'une  scuubre  tristesse  sur  son  ami, 
t't  lui  dit  : 

—  Ida  serait-elle  indiflFérente  h  mon  écard,  et 
Hédaignerait-elle  mes  voeux? 


\à- 
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—  Je  ne  sais,  répondit  Uans,  qui,  en  effet,  n.- 
connaissait   point  les   dispositions  de  la  jeun., 
fille,  et  voulait  éviter  de  bercer  le  chef  de  fausse, 
espérances.     Elle  ma  paru  résolue,  ajouta-t-il 
de  faire  ce  que  la  comtesse  attendait.  D  ailleur.-s 
dans  le  court  entretien  que  j'ai  eu  avec  elle,  il 
m  eût  ete  difficile  de  démêler  des  sentiments  au.s 
SI  intimes. 

Le  silence  régna  de  nouveau  entre  les  deux 
amis.    A  la  tin,  Keginald  se  leva  en  disant  : 

—  n  importe,  je  le  comprends,  que  toutes  ces 
choses  soient  promptement  éclaircies.     Il  faut 
agir  avec  diligence,  avec  prudence  et  habileté 
Que  me  conseilles-tu? 

—  De  voir  sur-le-champ  le  baron  de  Polignv 
afin  de  sortir  d'incertitude,  et  que  nous  sachioi,; 
uans  quel  sens  nous  devons  agir. 

—  Que  lui  dirai-je? 

—  Ta  conduite,  il  me  semble,  est  toute  tracéo- 
^u^Iui  demanderas  nettement  la  main  de  sa  noble 

—  Et  s'il  refuse? 

—  Du  moins,  tu  sauras  à  quoi  t'en  tenir.  Il  eai 
temps  que  la  lumière  se  fasse,  et  que  tous  les 
doutes  disparaissent.  D'ailleurs,  il  peut  arriv.r 
que  le  baron  consente  sans  difficulté.   Ta  renom 
mée,  ta  gloire  plaideront  en  ta  faveur 

—  Mais  l'adhésion  d'Ulrich  ne  suffit  pas,  il  n.e 
faut  encore  celui  d'Ida.  Je  ne  voudrais  point  la 
conduire  de  force  à  l'autel.  ^ 

—  «i  s«)u  père  consent,  tu  le  prieras  de  s'is- 
surer  aussitôt  des  dispositions  de  sa  fille.  La  ré- 
ponse obtenuo,  tu  agiras  à  ton  gré 

n^;^  îl  Y  ""ir^T  ''"^  f'ivorable  de  la  part  du 
père  et  de  celle  de  sa  fille,  que  devrai-je  faire? 


—  Si- 
Quelles  précautions  aurai-je  à  prendre  pour  éyi- 
ter  les  embûches  et  la  colère  d'Isabeau? 

—  Je  ne  connais  qu'une  seule  précaution  qui 
puisse  vous  mettre  à  Tphri  de  tout  danger,  toi  et 
la  fille  du  baron  de  Poli^ny. 

—  Laquelle? 

—  La  fuite. 

—  Ou  irons-nous? 

-^Vous  deux  irez  demander  un  asile  à  ton 
père;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  accueille  avec 
bonheur,  s'il  vit  encore. 

Reginald  adopta  ce  plan  qui  lui  parut  sage  au- 
tant que  sûr,  et  il  quitta  son  ami  pour  se  rendre 
auprès  d'Ulrich. 
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VII 


REGINALD 

Une  fois  décidé  ù  s'ouvrir  francheiucnt  au  ba- 
ron de  Poligny,  Ke^inald  se  lia  ta  de  «aguer  le 
pavillon  qu'habitait  Ulrieli.  Il  le  tnmva  daus  la 
salle  (jue  nous  avous  décrite  dans  l'un  des  chapi- 
tres précédents.  Le  frère  d'Isa  beau  était  seul  et 
paraissait  plouj,^é  dans  des  pensées  (jui  l'absor- 
baient tout  entier.  A  la  vue  de  Kejïinald,  le  ba- 
ron ténioijrna  (|uel(|ue  suriirise.  Il  se  leva,  salua 
froidement  le  jeune  chef,  et,  sans  faire  un  pas 
vers  lui,  l'invita  «l'un  sijrne  à  s'asst*oir.  Itlessé 
de  cet  accueil  peu  bienveillant  (|u'il  ne  pouvait 
s'expliquer,  Kejrjnald  hésitait.  Il  se  taisait,  cher 
chant  à  pénétrer  la  cause  de  cette  réserve,  de  ces 
procédés  pleins  de  défiance  <lont  le  baron  n'avait 
pas  coutume  d'user  à  s(»n  éjrard.  Pourtant,  il 
s'assit,  et  il  allait  prendre  la  parole,  (piand  ri- 
rich  le  prévint  et  lui  dit  d'une  voix  j^rave  vt 
lente  : 

—  Je  rends  «frâce  au  hasiird,  messire,  de  vous 
avoir  conduit  chez  moi.  J'avais  liesoin  de  vous 
parler,  et  je  me  proposais  d'aller  vous  trouver 
moi-même  lorsque  vous  êtes  entré. 

-—  En  ce  cas,  messire  bar<m  de  Polignv,  je  me 
félicite  de  vous  avoir  épargné  cette  peiné,  répoii 
dit  courtoisement  Reginald  en  s'inclinant  légère 
ment.     C'est  toujours  pour  moi  une  bonne  for 
tune  de  vous  être  agréable. 
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Le  baron  fit  un  «igné  ét|uivi)que  et  reprit  auHsi- 
tôt: 

—  Ce  (jUi»  j'ai  A  vous  diro  t-oncerne  la  tomtesHc 
i\v  Montl)éliar<l,  notre  faniillc  et  vous-uiémo.  J'o- 
se  «'spércr  (pie  vous  coniiireudr»»/.  ce  que  je  me 
vois,  à  mon  grand  regret,  dans  la  nécessité  de 
vous  expliiiuer,  et  que  vous  prendrez  en  bonne 
part  les  observations  «pie  je  juge  utile  de  soumet- 
tre à  votre  haute  intelligente. 

—  Je  ferai  mes  emu-ts,  messire,  pour  répcmdre 
dignement  à  ce  que  vous  attendez  de  moi,  répli- 
qua le  jeune  chef  avec  un  accent  où  déjà  perdait 
une  légère  irritation. 

Il  sentait  instinctivement  «pie  le  baron  était 
mal  disposé  A  mm  égard,  qu'il  nourrissait  contre 
lui  des  sentiments  hostiles.  Il  conijint,  dés  le  dé- 
but, que  l'entretien  allait  être  orageux,  peut-être 
même  décisif  pour  son  avenir. 

—  Je  viens  d'ai)prendre,  continua  Tlrich  du 
même  ton  froid  et  inipassible  comme  le  tranchant 
«le  l'acier,  que  la  comtesse  de  Montbéliard  médite 
d'étranges  projets. 

Le  baron  s'arrêta  h  ces  paroles,  pour  en  étudier 
rcITet  sur  le  visage  du  chef.    Mais,  celui-ci  répri- 
ma ses  .sentiments  intérieurs  et  dit  avec  un  calnu 
apparent  : 

—  Je  m'informe  peu  des  desseins  de  la  comtes- 
se Isa  beau.  Content  d'accoujplir  mon  devoir,  je 
n'aime  pas  à  me  mêler  d'autre  chose. 

riricli  entendit  cette  réponse  avec  (pielque  dé- 
l»it,  et  il  contintm: 

—  Ce  projet,  il  m'est  impossible  de  le  ratifier. 

—  Si,  cependant,  il  est  juste,  quelle  raiwm 
pourrait  vous  empêcher  d'.v  d«mner  votre  as.senti- 
ment? 


la 
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—  Vous  allez  en  juger.  On  m'a  dit  qu'au  mé- 
pris de  son  sang  et  de  nos  usages,  qui  n'ont  ja- 
mais admis  d'étrangers  îl  commander  dans  Mont- 
béliard,  Isabeau  se  proposait  de  vous  faire  l'héri- 
tier de  son  pouvoir. 

—  Comment  l'entendez- vous?  demanda  Regi- 
nald  d'une  voix  altérée  et  les  lèvres  pAles  de  co- 
1ère.  , 

—  On  prétend  qu'elle  se  pnqiose  de  vous  offrir 
la  main  de  sa  fille  et  pour  dot,  le  titre  de  Montbé- 
liard.  Indigné  ft  bon  droit  de  ces  rumeurs,  je  te- 
nais ù  m'éclairer  auprès  de  vous  h  ce  sujet. 

—  Si  ce  projet  dont  on  parle,  dites-vous,  mes 
sire,  ne  vous  agrée  point,  répondit  Reginald  en 
s'efforçant  de  maîtriser  son  courroux;  si  vous 
avez  des  objections  à  faire,  que  ne  vous  adressez- 
vous  h  la  comtesse?  elle-même,  mieux  «pie  per- 
sonne, pourra  vous  renseigner. 

— *  Ah  !  Je  ne  connais  que  trop  sos  desseins  cou 
pables  et  insensés,  et  l'obstination  qu'elle  saura 
mettre  h  les  exécuter. 

Soit  que  le  baron  le  voulût  ou  non,  ces  paroles 
étaient  blessantes,  méprisantes  même  pour  l'il 
lustre  guerrier.     Aussi,  Reginald,  faisant  taire 
toute  autre  considération,  ne  vit  i)îus  que  sa  di- 
gnité offensée,  sn  gloire  outragée.     Tl  oublia  Ida 
et  le  proji  f  qui  l'avait  amené  chez  le  baron  de 
PolIgiiT,  p'Mir  ne  plus  penser  qu'j»  faire  repj'ntir 
Flrich  des  paroles  imprudentes  qu'il  venait  do 
prononcer,  et  i\  se  venger  de  ses  cruels  dédains. 
Tl  fixa  sur  le  baron  des  veux  étîncelants  de  en 
1ère,  of  il  lui  répondit  d'une  voix  sourde  et  étran 
glée: 

—  Vous  connaissez  les  vues,  les  intentions  de 
la  comtesse,  je  ne  le  nie  pas.    Mais,  moi,  h  mon 


tour,  je  vous  lo  dis,  baron  de  Poliguy,  j'ai  péné- 
tré vos  dessins  s<»crets.  Je  sais  vos  menées  beau- 
coup mieux  que  vous  ne  le  {leui^ez.  Ne  croyez  pas 
davantage  me  donner  le  chancre:  il  y  a  longtemps 
tléjù  que  je  vous  ai  démastiué.  Vos  trames  sont 
|H«rcées  h  jour;  le  mystère  dont  vous  vous  enve- 
loppez est  révélé;  vos  oeuvres  sont  publiques. 
Personne  ne  peut  plus  y  être  trompé. 

ririch  poursuivit  sans  s'émouvoir,  et  sans  pa- 
raître comprendre  la  portée  terrible  de  ces  paro- 
les qui  faisaient  une  allusion  si  claire  ù  la  conju- 
ration dont  le  banm  de  Poligny  était  le  chef  oc- 
culte. 

—  Si  votre  coeur  est  vraiment  jjrand,  comme  je 
l'ai  cru  et  comme  je  le  suj»pose  encore  en  ce  mo- 
ment; si  la  générosité  de  votre  Ame  est  A  la  hau- 
teur de  votre  courajje;  si  votre  intell icrence  A  su 
Juger  les  personnes  et  les  choses,  je  suis  sf^r,  mes- 
sire,  que  vous  ne  me  refuserez  point  votre  estime. 
Vn  homme  d'honneur  tel  que  vous  doit  voir  les 
fnits  en  eux-mêmes,  et  regarder  a^idelA  des  ap- 
parences et  des  surfaces. 

—  Puisqu'il  faut  parler  nettement,  répliqua 
Fteginald,  je  l'avouerai  :  je  ne  cherche  point  A  dé- 
mêler les  divers  motifs  qui  vous  ont  engagé  A  tra- 
mer ici,  dans  l'ombre,  dans  le  chAteau  même  de 
votre  soeur,  tant  de  complots  et  d'entreprises 
hostiles  A  son  pouvoir;  je  n'ivnî  pas  fouiller  dans 
votre  Ame  pour  y  découvrir  la  cause  de  la  haine 
•mi  v(ms  anime  contre  Tsnbeau,  et  le  secret  mo- 
bile (ini  vous  a  fait  tremper  dans  un  si  grand 
nombre  de  conspirations.-  Jo  ne  m'abaisserai 
IKtint  A  ces  oiseuses  discussions.  11  me  suffit  ^l'a- 
voir réussi  A  l'aide  de  mon  épêe  A  déjou.T  vos 
coupables  manoeuvres,  A  détrui^-e  vos  plans  sub- 
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yernifs.    J'ai  «,„vé  I,.  jmmiv.mp  d*.  la  toniteiwe  et 
je   iiieu  réjoiiiH.     J,.  nVsHairal   point  de   vou8 
nuire;  vouh  m,,  remlrea  cette  jUHtiee  d'à  vouer 
que  je  ne  l'ai  jmnaiK  tenté.    JanrniM  nu  vouh  ner 
dri'  plus  d'une  foin;  j,.  n'avais  qu'un  mot  »i  dire 
Hier  (»neor..,  ]N)ur  vous  fair.*  arnHer;  et,  vouk  le 

wvez,  iHalH-au  ne  prend  jamais lemi-mesure. 

Ses  mains  m*  làrlimt  point  ses  eum'uiis.  Mes  pa- 
rades vous  surprennent,  je  le  vois.  Elh-s  vous 
prouvent  dn  moins  .,ue  vous  n'avez  pas  it  soun- 
yonner  la  jrénérosité  .!<•  mon  âme.  J,.  viens  de 
vous  en  donner  «les  i)reuves  irréeusaMes.  CV 
pendant,  continuez,  parlez  librement.  \e  vous 
préoccupez  aucunement  des  ohlipitions  que  vous 
pouv(>z  m'avoir,  ni  des  services  que  je  vous  ai 
rendus  ,„  „,.  démm^ant  point  vos  perfides  ma- 
noeuvres 

En  entendant  ce  fier  lan^^aîre,  l^ricli  de  Poli- 
gny  comprit  .,n'il  avait  fait  faussi»  route,  et  nue 
son  but  était  man<,ué.  Toutefois,  il  tenta  encore 
d  apir  sur  I  esprit  de  Reffinald,  et  il  reprit  • 

—  Je  dois  beaucoup,  sans  doute,  ^  votre  modé- 
ratum;  je  me  rejrarderais  comme  lié  envers  vous 
par  les  liens  d'nne  reconnaissance  sans  bornes 
SI  les  motifs  qni  ont  dicté  votre  conduite  m'é- 
taient mieux  connus.    Je  ne  voudrais  pas  dépré 
cier  vos  actes,  ni  cbeivlier  A  m'exonérer  des  «  m,- 
timents  qu'ils  di.ivent  m'imposer  à  votre  é"ard- 
mais,  <,ui  sait  dans  quelle  intention  vous'avez 
affi,  et  quel  était  votre  but  on  m'épar-nant,  lors- 
que vous  connaissiez  mes  enfre]»rises  contre  Isa- 
beau  .    la  crainte,  souvent,  ou  des  considérations 
intéressé(>s  ont   inspiré  <les  actions  qui   parais- 
saient ma-nanimes.  .J,.  ne  vous  accuse  pas,  Dieu 
m  en  garde!  mais,  ainsi  qne  vous  m'v  avez  invité 
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je  vouH  dévoile  ma  peusée  tuut  uuti(>re.  Ne  vous 
en  olfeuMes  doue  puH.  (juoi  iiu'il  eu  w>it,  luesitire, 
tiat'hez-le,  luou  nn'ur  uVm!  poiut  iugrut.  11  twura, 
Hi  l'occuisiou  8e  prétM'Ute,  vouh  prouver  qu'il  tteut 
le  prix  lie  ce  que  vouh  avez  fait. 

**  J'avouerai  pourtaut  que  je  voudrait»  pour 
l)eaucoup  ne  voum  rien  devoir.  Au  luoiUH  je  ne- 
raiM  libi\^  de  vouh  liair;  je  pourrain  vouh  traiter 
en  ennemi,  comnu»  vouh  le  uiériteriez  si  vous  ac- 
ceptez, ce  «lui  ne  me  parait  (|ue  trop  à  craindre, 
l'ot^re  de  la  comtenne  de  M(mtl)éliard  et  la  main 
de  sa  fille.  " 

Ces  paroles  dures  ne  laissaient  aucun  enpoir  de 
conciliation.  Elles  révélaient  les  préjugés  invé- 
térés, inflexibles  du  baron  de  l'olign.v,  et  le  peu 
de  cas  qu'il  faisait,  lors«|u'il  s'agissait  d'une  alli- 
ance, des  talents,  de  la  vertu  et  de  la  gloire. 
Aussi,  Ueginald  réplitiua  sur-le-champ  avec  vi- 
vacité : 

—  Ayez  un  peu  de  patience,  baron  de  Polign.y  : 
vous  serez  satisfait  de  moi,  car  je  vais,  en  ce  mo- 
ment même,  vous  mettre  parfaitement  à  l'aise,  et 
vous  délivrer  tle  vains  scrupules;  je  vous  parlerai 
franchement,  selon  mon  hal)itude.  Mon  langage, 
je  n'eu  doute  pas,  justifiera  la  haine  (jue  vous 
éprouvez  pour  uhm,  et  que  vous  regrettez  tant  de 
ne  pouvoir  assez  hautement  exprimer. 

Le  baron  écimtait,  visiblenu*ut  préoccupé  et 
inquiet  de  la  tournure  (|ue  prenait  l'entretien. 
Le  sourire  hautain,  (|ui,  un  moment,  avait  erré 
sur  ses  lèvres,  était  effacé.  Regiuald  poursuivit 
d'un  ton  de  voix  énergi<iuement  accentué: 

—  Dans  votre  fol  orgueil,  banm  de  Poligny, 
vous  avez  cru,  peut-être,  qu'un  étranger  n'ayant 
pour  tout   bien  (jue  son  épée  et   sa   réputation 
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u  Illustres  aïeux.     Pour  mieux  ruiner  ma  no«; 
tiou  mal  affermie,  vous  m'avez  entour^d'enné.' 
mis,  d'envieux  :  vous  avez  fait  épier  par  vos  S 
»aires  à  gage»  toute»  me»  paroles  e?  toiïes  me, 
démarelie».     L'autorité  et  l'influence    ,„w» 

«lia  #1»  ^  «  4UC  je  mettrais  ma  vie  an-Hp» 

sus  de  mon  amhitinn     n.,^  *tu-aes- 

mal,  baron  rPo^f^nv-^  K    ""^  ""^  ™°"ais8iez 
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défie  leurs  efforts  envieux,  leurs  attaques  achar- 
nées. Je  crains  peu  la  menace,  encore  moins  les 
effets  de  votre  colère. 

Ces  dernières  paroles  furent  prononcées  d'une 
voix  vibrante.  Et  quand  Rej;inald  eut  achevé,  le 
silence  régna  quelques  instants  entre  le  baron  et 
lui.  Enfin,  Ulrich,  impressionné  malgré  lui  de 
l'accent  imposant  du  jeune  chef,  murmura: 

—  Personne,  assurément,  messire,  ne  vo  idra 
vous  inculper  de  lâcheté.  Votre  vaillance  est 
éclatante  comme  le  soleil,  et  je  suis  le  premier  h 
lui  rendre  un  hommage  mérité.  ^lais,  souffrez 
(jue  je  le  dise,  la  prudence  n'est  point  faiblesse. 
Il  V  a  même  du  courage  ù  céder  quplquefois. 

—  Vous  êtes  trop  indulgent,  répondit  Regi- 
nald  avec  ironie.  Vous  me  faites  trop  d'honneur, 
messire,  de  me  rendre  ce  beau  témoignagno.  Or 
donc,  sachez-le:  si  jamais  l'alliance  de  la  com- 
tesse de  Montbéliard,  et  l'hymen  dont  vous  par- 
lez entraient  dans  mes  convenances,  je  consulte- 
rais peu  l'orgueil  et  les  ressentiments  d'Ulrich 
(le  Polignv. 

Reginald  se  tut,  et  le  baron  crut  voir  dans  sa 
dernière  phrase  une  concession. 

— Vous  n'avez  donc  pas  consenti?  interrogea- 
t-il  avec  un  accent  de  joie. 

— .Si  j'avais  consenti,  je  ne  m'en  cacherais 
pas;  je  ne  sais  point,  moi,  dissimuler  mes  actes; 
je  les  accomplis  au  grand  jour;  mais  depuis  long- 
temps, ajouta  le  jeune  chef  d'un  ton  plus  doux, 
depuis  longtemps  j'ai  fait  un  autre  choix  que  ce- 
lui de  Stéphanie  de  Montbéliard,  quoi(]ue  la  no- 
Ide  enfant  m'inspire  une  véritable  estime  tant  h 
(  ause  de  sa  piété  que  de  ses  belles  (pialités. 

—  Vous  avez  agi  en  sage,  messire,  et  je  vous 


—  90  — 

en  félicite,  répondit  le  baron  au  comble  du  bon- 
heur de  voir  les  choses  tourner  selon  ses  désirs, 
et  bien  mieux  qu'il  ne  l'espérait. 

—  Cependant,  reprit  lîejjinald,  si  j'en  juge  d'a- 
près vos  paroles  de  tcmt  à  l'heure,  je  crains  fort 
(jue  mon  choix  n'ait  pas  votre  approbation. 

—  Tout  autre  choix  que  celui  de  la  fille  d'Isa- 
beau  aura  mon  aveu. 

—  Je  n'ose  pourtant  l'espérer. 

—  Je  vous  le  jure,  messire,  votre  choix  quel 
qu'il  soit,  je  le  verrai  avec  faveur. 

—  Eh  bien,  baron  de  Polijjnv,  je  prends  acte 
de  votre  parole,  et  je  vous  déclare  en  ce  moment 
«lue  la  femme  de  mon  choix,  celle  ù  l'imnen  de 
qui  j'aspire,  c'est. . .  Ida,  votre  fille. 

—  Ida,  ma  fille!  s'écria  T'irich  hors  de  lui. 

—  Oui,  el'e-même,  reprit  Kef-inald.  Vn  nom 
tel  que  le  mien  n'a  pas  besoin  «le  l'illustrati(m  des 
ancêtres  p(mr  bonorer  réi>ouse  (|ni  le  jXîrtera  de 
qnelqeu  race  qu'elle  soit  issue.  ' 

Il  y  eut  un  silence,  après  lequel  le  baron  de  Po- 
liffny  répondit  sèchement  : 

—  Si  mes  projets,  messire,  ont  besoin,  comme 
vous  vous  plaisez  ù  le  dire,  d'être  enfouis  dans  le 
silence;  s'il  importe  qu'ils  ne  soient  pas  révélés, 
laissez-moi  vous  déclarer  (|ue  les  vôtr<'s  ne  de- 
nuindent  pas  davanta.i-c  à  être  dévoilés.  (>ioi  ! 
Rejiinald,  descendu  d'aieux  oliscurs,  'nconnus 
ose  aspirer  à  la  main  de  ma  fille  ! 

Rejïinald,  au  lieu  d'éclaler  en  cris  de  colère, 
répcmdit  avec  une  écrasante  dignité: 

—  Baron  de  Poliony,  la  race"d(uit  je  descends  a 
jeté  peu  d'éclat  «lans  le  inonde,  j'en  conviens  sans 
peine:  mais  je  n'en  connais  aucune  à  qui,  au- 
jourd'hui, je  porte  envie.     Sur  ce  point,  je  n'ai 
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ni  regrt't«  ni  désirs.  Jf  me  sens  à  la  hauteur  des 
jdus  nobles  maisons,  l'ne  alliance  avec  la  plus 
auti(iue  famille  n'ajouterait  rien  ni  à  nui  «gran- 
deur ni  a  nm  renommée.  Dieu  m'a  fait  naître  au 
sein  de  la  vertu,  bienfait  immense,  le  plus  j^rand 
de  tous,  et  dont  je  le  remercie  tous  les  jours.  Mou 
père  m'a  élevé  dans  les  sentiments  de  l'honneur, 
et  m'a  inspiré  sans  cesse,  par  s«'s  e.Kcmples  et  ses 
parolfs,  l'anuMir  du  devoir.  Il  ne  m'a  appris  à 
and)itionner  (prune  renommée  pure  et  sans  ta- 
che, celle  (]nv  (hume  le  courajie  et  l'obéissance 
au.\  lois  (h'  la  relijtiiui  et  de  la  chevalerie  cliré- 
tienne.  Fidèle,  je  le  crois,  à  ces  nobles  enseif^ne- 
nu'uts,  à  ces  traditions  saintes,  j'ai  employé  mes 
forces,  mon  épée  au  service  de  la  justice.  J'ai  vu 
ma  «ïloire  passer  nu's  espérances.  Voilù  pour- 
(juoi,  je  le  dis  avec  un  lé<i;itime  orjiueil,  je  ne  con- 
nais pas  de  sanjjf  plus  di}i;ne  que  le  mieii,  ni  (pie  je 
doive  estimer  davantajre.  Quand  j'ai  porté  mes 
yeux  sur  votre  fille,  (juand  j'ai  andiitionné  \otre 
alliance,  j'ai  compté  vos  vertus  et  celles  d'Ida, 
non  les  illustrations  (h»  vos  aieu.x. 

—  Ce  .sont  ])ourtant  ces  illustrât  i(ms  dont  vous 
parlez  si  lé«;è.«.nent  (|ui  doivent  décider  entre 
nous,  repartit  Ulrich  avec  hauteur;  la  vertu,  le 
c«uiraî;e,  les  éminentes  (pmlités  de  l'âme  et  du 
coeur  sont  choses  estimables,  assurément,  et  d'un 
prix  élevé;  je  suis  loin  de  vous  contnnlire  en  ce 
[)oint.  Mais,  pou»*  s'allier  à  nous,  cela  ne  peut 
suffire:  il  faut  encore  la  noblesse  éclatante  des 
ancêtres.  Quiconque  en  est  privé  nous  outrajje 
en  tentant  de  s'élever  jusqu'à  nous.  Vous  m'avez 
parlé  avec  franchise,  je  ré])ondrai  de  même,  afin 
que  tout  soit  clair  désormais  t^t  bien  établi  entre 
nous.     Vous  prétendez  que  vous  avez  le  droit 
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d'aspirer  aux  alliances  les  plus  illustres,  et  qu^iî 
n  est  pas  de  maison  qui  puisse  déroger  en  vous 
admettant  dans  son  sein;  or,  voici  ma  réponse 
11  est  des  guerriers  ai..ssi  vaillants,  aussi  habiles 
que  vous;  mais,  je  n'en  connais  point,  si  grand 
qu  il  soit,  si  antique  que  soit  sa  famille,  auc^el 
un  rejeton  de  mu  race  ne  puisse  s'égaler,  sinon 
commander.    La  valeur  dans  des  combats,  la  re- 
nommée glorieuse,  ne  donnant  ni  la  souveraineté 
m  la  noblesse.    Vos  idées,  à  ce  sujet,  sont  complè- 
tement fausses.     Les  conducteurs  des  peuples 
sont  désignés  <lirectement  de  Dieu,  et  consacrés 
par  les  lois.     La  valeur,  le  génie,  quelque  bril- 
lants qu  ils  soient,  pas  plus  que  les  autres  quali- 
tés de  1  âme,  ne  sauraient  compenser  le  défaut 
d  une  origine  patricienne.    Ces  principes,  si  vous 
voulez  les  méditer,  vous  rendront  pleinement  rai- 
son de  ma  conduite,  et  aussi  de  mon  refus.   Son- 
gez-y, SI  le  mérite  guerrier,  si  la  grandeur  du  «^é- 
nie  pouvaient  faire  sortir  un  homme  de  la  foule 
et  1  élever  au-dessus  de  ses  semblables,  il  n'est 
point  de  soldat  courageux,  de  guerrier  habile  qui 
ne  put  aspirer  au  commandement.    Or,  ce  serait 
le  renversement  de  toutes  les  lois  sociales     C'est 
en  vain,  messire,  que  vous  alléguez  votre  situa- 
tion particulière,  vos  exploits,  votre  renommée, 
I  éclat  dont  brilla  votre  nom  dans  les  fastes  de  la 
chevalerie,  pour  établir  votre  droit  à  mon  alli- 
ance.   Ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  doit  vous 
faire  comprendre  que  je  ne  puis  accueillir  vos 
voeux;   ce  serait  forligner,  mentir  au  sang  don( 
je  sors  et  me  déclarer  indigne  des  aieux  illustres 
qui  m'ont  transmis  leur  nom. 

Cette  arrogante  réponse  remua  une  ardente  co- 
lère au  fond  du  coeur  de  Reginald;  ces  principes 
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absurdes,  affirmés  avec  tant  de  confiance,  coîrrjne 
s'ils  eu*  sent  été  indiscutables,  exaspérèrent  »v;  gé- 
néreux guerrier.  S'il  eût  écouté  son  premier 
mouvement,  il  eût  accablé  le  baron  de  Poligny  de 
ses  sarcasmes  mérites,  et  relevé  l'outrecuidance 
de  cet  homme  qui  se  croyait  presque  d'une  autre 
nature  (jue  le  commun  des  mortels,  parce  que  le 
hasard  de  la  naissance  lui  avait  donné  un  beau 
nom  et  des  titres  retentissants,  l'ourtant  Regi- 
nald  eut  la  force  de  se  contenir  et  de  réprimer 
l'explosion  de  sa  colère.  Il  s"  contenta  de  répon- 
dre, en  se  levant  et  en  laissant  tomber  un  regard 
hautain  sur  Ulrich  de  Poligny: 

—  L'orgueil  de  ces  grands  mots  ne  saurait  m'é- 
l»louir  ni  me  tromper.  Je  vous  le  dis  encore  une 
fois;  uïou  nom  n'a  pas  besoin  de  ces  vains  ori- 
peaux, de  ces  titres  dont  vous  vous  parez.  Ce  re- 
lief lui  est  inutile;  il  est  assez  glorieux  pour  n'a- 
.  jir  point  à  chercher  de  nouvelles  illustrations. 
Mais,  puisque  vt)us  dédaignez  mon  alliance,  puis- 
que Keginald,  malgré  ses  hauts-faits,  malgré  une 
brillante  renommée  con(iuise  sur  dix  champs  de 
bataille,  ne  trouve  pas  grâce  devant  vos  yeux; 
puisque  vous  ne  le  juj.  z  digue  ni  de  votre  fille, 
ni  de  votre  sang,  je  renonce  à  solliciter  davantage 
la  nuiin  d'Ida. 

—  A  la  bonne  heure,  messire,  dit  le  baron;  je 
vous  sais  gré  de  ne  pas  vous  obstiner  à  poursui- 
vre des  projets  impossibles  et  réprouvés  par  la 
nature  des  choses:  je  n'attendais  pas  moins  de 
votre  intelligence  si  pénétrante. 

Ulrich  allait  en  dire  davantage  encore;  mais 
le  jeune  chef,  irrité  au  dernier  point  de  ces  paro- 
les ironiques  et  dédaigneuses,  interrompit  brus- 
quement le  baron. 
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—  VouH  II.  voulez  pas  de  mol  pour  gendre 
pour  filH,  bai.  .le  Poligny,  reprit-il;  eh  bien!  je 
serai  votre  maître  !  l.a  comtesse  Isabeau  m'ottre 
la  iiiaiu  de  sa  fille  avec  la  souveraineté  de  Mout- 
béiiard.  J'accepte  «ette  haute  faveur  et  je  vais 
le  lui  annoncer  ù  l'instant  même.  Vous  appren- 
drez, puisque  vous  feignez  de  l'ignorer,  qu'un 
guerrier  tel  ciue  moi  peut  aspirer  à  tout,  même  au 
pouvoir,  et  que,  de  plus,  il  peut  l'obtenir.  Cette 
science,  paraît-il,  manque  à  votre  expérience- 
vous  1  ac(|uerrez  prochainement  à  vos  dépens 

—  Poursuivez,  répliciua  le  baron  avec  un  sou- 
rire de  provocation.  TAchez,  comme  vous  le  di- 
tes d  arriver  au  pouvoir  cpie  vous  convoitez  si 
fort.  Mais,  quand  vous  le  tiendrez  dans  vos 
mains,  rapjielez-vous  que  tout  ne  sera  pas  fini,  et 
qu  11  vous  faudra  songer  aux  moyens  de  le  con- 
server. 

A  ce  dernier  trait,  Kegiuald,  au  paroxvsnie  de 
m  fureur,  repondit  par  des  menaces. 

—  Dût-il  m'en  coûter  le  repos  de  ma  vie,  s'é- 
cria-t-il,  je  vous  punirai  de  vos  mépris  et  de  vos 
msu  tes:  Vous  saurez  ce  que  pèse  le  bras  de  Re- 
gmald,  armé  pour  la  vengeance.  Du  haut  de  mon 
p«)uvoir,  je  saurai  réduire  mes  ennemis,  et  écra- 
ser, comme  d'immondes  reptiles,  les  envieux  de 
ma  fortune.     Nous  verrons,  alors,  si  vous  vémsi- 

^.tVT"^''  ^^^^'  ^^*'«  "•^^"«'  ^'t  la  couronne 
de  comte  de  front,  (,uand  je  l'y  aurai  placée. 

Reginald  sortit,  eu  achevant  ce  virulent  défi, 
pa^^'rêJer  ''  '"""  ''^  ^"^'^^"•^'  "^  «^^^^^ 
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Peu  (Tinstaiits  après  «lue  Rofïiiiald  eut  quitté 
le  baron  rirlch  (1<»  Polip;ny,  un  scrvitt'ur  de  hi 
<'<)mt(»ss('  (U*  Moutbéliard  se  iiréscnta  à  lui;  il 
était  cliai'fïé  d'annoncer  au  jeun»*  clu'f  (prisabeau 
le  mandait  jxmr  une  eonununication  importante, 
et  qu'elle  désirait  qu'il  pût  venir  la  tnmver  sur- 
le-ehamp.  JIalji;ré  sa  colère  et  les  cruelles  bles- 
sures (^ue  lui  avait  infli^jées  le  baron  de  Polijjny, 
Rejfinald  était  bnn  d'être  décidé  ft  accepter  les 
])ro])ositions  que,  sans  doute,  la  comtesse  allait 
lui  faire.  Il  voulait  attendre  encore,  et  s'assurer 
(|u'il  n'avait  plus  a\u-un  espoir  d'obtenir  la  main 
(l'Ida,  avant  de  lier  son  sort  à  celui  de  Stéphanie 
(le  Montbéliard,  et  de  commencer  sa  venjjeance. 
Toutefois,  il  rép^mdit  au  serviteur  «ju'il  se  ren- 
drait sans  retard  au])rès  de  sa  maîtresse.  En  ef- 
f(4,  il  partit  pres(|u'aussit('>t,  et  le  valet  avait  à 
peine  eu  le  temps  de  rendre  compte  de  son  mes- 
sa};e,  qu'il  entrait  dans  rai)partement  d'isabeau. 
La  comtesse  était  seule  et  a<ritée.  L'in(|uiétude 
et  la  fureur  se  lisaient  à  la  f(»is  dans  ses  yeux. 
Ses  traits  fatij^ués  attestnient  les  préoccupât i<ms 
iiux(|uelles  elle  était  en  proie.  Aussitôt  que  Re 
jiinald  parut,  Isa  beau  éclata  en  plaintes  et  en  ré- 
criminations amères. 

—  Vaillant  chevalier,  lui  dit-elle,  vous  êtes  en 


—  96  — 

ce  moment  le  seul  appui  do  mon  pouvoir.  Non- 
ueulement  mon  autorité,  mais  ma  vie  mt^nu»  est 
menacée.  Plus  que  jamais  j'ai  besoin  du  secours 
de  votre  bras. 

—  Je  suis  entièrement  ù  vos  ordres,  madame 
vous  le  savez,  répondit  R.-pinald.  Mais,  perm.-t- 
tez-moi  de  U-  dire:  jt-  ne  doute  pas  qu'à  mon  dé- 
faut, dans  ce  ciulteau,  dans  votre  famille,  d'au- 
tres défenseurs  ne  se  lèveraient  pour  vous  oro 
téger.  ^ 

—  Plût  ù  Dieu  !  soupira  la  comtesse;  mais  je  le 
sais  maintenant;  loin  de  p(.iivoir  compter  sur 
ceux-là  mêmes  qui  m'approchent  de  plus  près,  et 
qui  me  sont  unis  par  des  liens  plus  étroits,  je  doi« 
me  défier  d'eux,  et  les  redouter  comme  mes  plus 
cruels  en.  .^mis. 

—  J'aime  à  espérei,  madame,  qu'on  vous  a 
trompée. 

—  Non,  malheureusement,  reprit  Isaheau  avec 
amertume.  Je  viens  de  pénétrer  d'affreux  mvs- 
tères  On  me  trahit  ;  et  le  félon,  l'homme  déloval, 
U  habite  ce  château,  il  appartient  à  ma  famille 
mon  sanj;  coule  dans  ses  veines:  ce  traître  est 
mon  frère! 

—  Quoi  !  le  baron  Ulrich  de  Polijrnv? 

—  Oui,  le  baron  Ulrich  de  Poli^nv,  le  fils  de 
mon  père  et  de  ma  mère  conspire  contre  moi  et 
il  en  veut  à  mes  jours.  L'austère  vertu  dont  il 
faisait  parade  n'était  qu'un  masque  recouvrant 
les  plus  noirs  attentats.  Je  l'ai  comblé  d'hon- 
neurs; après  l'avoir  appelé  à  ^Fontbéliard  lors 
du  départ  du  comte  Etienne  pour  l'Orient,  je  lui 
ai  donné  une  larnre  part  de  ma  puissance;' je  l'ai 
initié  à  mes  plans  les  plus  intimes;  je  l'ai  fait 
riche,  et  sa  fille,  élevée  par  mes  soins",  n'eût  pas 
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été  mieux  traitéi>  pur  une  mère.  Ku  reconiiaiH- 
Mance  de  ceM  fu\eurM  multipliée»,  l'iu^rat  .s'unue 
('(mtre  moi  de  me»  propre»  lûeiifaits:  il  emploie 
le»  richesses  et  l'iullueuee  que  je  lui  ai  abaudou- 
uées  ù  solder  des  complots,  des  émissaires  «|ui  si* 
mêlent  aux  bourgeois  et  aux  hommes  (rarmes 
pour  le  soulev  r.  Voilà  comuieut  il  ni"  paie  de 
mou  affection  et  de  ma  générosité.  11  était  l'âme 
(le  la  dernière  ctmjuratiou,  à  laquelle  je  n'ai 
échappé  que  i)ar  miracle;  il  avait  mis  auprès  de 
moi  un  assassin,  et  j'aurais  assurément  succom- 
bé, sans  le  dévouement  de  l'un  de  mes  serviteurs. 
Il  était  le  chef  des  vassaux  et  des.bourge«»is  re- 
Lelles.  (  Vest  lui  qui  a  donné  l'impulsion  au  com- 
l»lot.  En  ce  moment  encore,  malgré  la  sanglante 
défaite  de  ses  complices  et  la  punition  de  ceux 
(|ui  sont  tombés  dans  nos  mains,  Tlrich  n'a  pas 
renoncé  à  ses  coui)ables  projets.  Il  cherche  à  sé- 
duire d'autres  malheureux,  et  à  me  décrier  dans 
l'esprit  de  mes  sujets.  Qui  aurait  pu  soup<;onner 
une  ausfi  odieuse  conduite"?  Devais-je  m'atl<'ndre 
il  être  traitée  ainsi  par  un  frère  qui  me  doit  sa 
fortune? 

Re«  ild  connaissait  une  parti<'  ties  manoeu- 
vres v»u  baron  de  Poligny,  nous  l'avons  vu  dans 
l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  lui;  mais  il  ne  sa- 
vait pas  tout,  loin  de  là.  D'ailleurs,  il  répu- 
;rnait  à  son  noble  caractère  de  contribuer  i\  la 
perte  de  qui  que  ce  fût,  même  d'ui:  ennemi. 
Aussi,  sa  répon.se  fut-elle  empreinte  d'une  réserve 
et  d'un  tact  admirable.  li  trouva  moyen  de  ré- 
l»ondre  à  1«  comtesse  sans  charger  aucunement 
ririch  ;  au  c(mtraire,  ses  paroles  eussent  pu  at- 
ténuer les  griefs  articulés  contre  lui,  si  Isabeau 
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n'eût  eu  par  devers  elle  le»  preuves  incontesta 
bleH  de  la  félonie  de  hou  frère. 

—  Pouvez-vous  «'  )nc  croire,  madame,  dit  Hegi- 
nald,  de  semblableM  nceuMutions  lor8(|u'il  s'agit 
d'uu  frère  et  d'un  homme  tel  que  le  baron  '  **(>• 
ligny? 

—  MeHHire,  répliciua  la  comtesse  en  s'animaut 
de  plus  en  plus,  il  est  inutile,  impossible  mêin«' 
de  justifier  Ulrich  ;  j'ai  toutes  les  preuves  de  su 
trahisuu.  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point 
que  .*  mort  8<'ule  peut  me  sauver,  et  assurer  ma 
sécurité.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  a  fait;  il 
faut  donc  que  je  vous  instruise.  Arnaud  d'Aval, 
l'un  de  mes  plus  vaillants  officiers,  a  été  emmem- 
dans  la  forêt  voisine  de  Montbéliard,  quelques 
instants  après  que  nous  eûmes  triomphé  des 
bourgeois  rebelles.  LjI,  il  a  été  frappé  d'un  coup 
de  poignard.  Mes  archers  l'ont  découvert,  le  ma 
tin,  au  bord  de  la  route,  gisant  dans  son  sang,  ils 
l'ont  relevé  et  apporté  mourant  au  château.  Son 
crime  était  de  m'être  fidèle;  et  dans  ce  coup  je 
suis  forcée  de  reconnaître  la  main  du  baron  de 
Poligny.  Il  en  veut  également  à  vos  jours.  Régi 
nald,  j'en  ai  la  preuve  encore,  et  je  pourrai  vouw 
la  fournir,  si  vous  doutez. 

—  Avez -vous  donc  vu  Arnaud  d'Aval?  demaii 
da  Régi  nald. 

—  Je  me  suis  rendue  auprès  de  son  lit;  je  l'ai 
vu  agonisa.it,  ensanglanté.  Cependant,  malgré 
sa  faihless-  les  douleurs  qu'il  éprouve,  il  a  p-* 
parler.  Il  a  raconté  comment  il  avait  été  tr^iî 
treusement  assassiné  par  le  sirè  d'Ornans.  Or 
celui-ci,  qui  est  l'ami  intime  d'Ulrich,  n'a  dû  agir 
que  par  ces  ordres. 

Reginald,  malgré  ces  renseignements  si  précis. 
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■'efforça  eucore  d'apaiHei*  ImuIh^uu.  (Jette  haiue 
du  frère  et  de  lu  H<H?ur  lui  paraiHMuit  tcllciiu'ui 
horrible  et  contre  naturr  qu'il  en  était  elïruyé. 
(Quoiqu'il  fût  irrité  contre  le  banui  di*  Poliirny,  il 
ne  pouvait  s'enipêelier  d'être  afllij;é  de  racliaVn»»- 
inent  que  mettait  riricli  à  miner  le  pouvoir  de 
KR  Boeur,  et  il  eût  v<mlu  diminuer  le  ressentiment 
de  la  comtesse  contre  son  frère. 

Peut-être,  se  hasarda-t-il  à  dire,  pi'ut-êtrr  Ar 
luiud  d'Aval  n'atil  écouté  que  le  lanjra};t»  de  la 
passion,  et  il  Ta  traduit  dans  les  aciusations 
r|u'il  a  portées  contre  le  baron*/ 

—  Arnaud,  répon<lit  la  eomtess»»,  a  déiKuieé  un 
«•omplot  que  .lous  connaissions  déjîi  ;  il  est  entré 
dans  les  plus  minutieux  détails;  a«i  moven  de  ses 
explications  catégoriques,  nous  avons  pénétré  c<» 
que  nous  ifjnorioiis  jusqu'ici.  Arnau<l  n'a  point 
menti.  D'ailleurs,  si  (|\ioi  bon.  dans  quel  but? 
L(»  sire  d'Aval  est  au  seuil  de  l'éternité,  et  il  le 
sait.  Arrivé  au  soir  de  sa  vie,  il  ne  jouirait  pas 
(le  la  vengeance,  qnel(|ue  prompte  qu'elle  fût.  Je 
vous  le  dis,  messire,  il  est  teiips  d'e^ir.  Il  faut, 
cette  fois,  frapper  les  coupables  sur.     nirié. 

—  Souffrez,  pourtant,  ma(^îinie,  .  le  je  vous 
i'onseille  la  prudence. 

—  La  première  loi  de  la  orudcnce  n'est-clle 
pas  de  sauver  sa  vie  <  r  d'écrasé  le  serpent  (|ui 
vent  vous  blesser  A  more?  Quand  tm  ne  peut  jïa- 
îîiier  ses  ennemis,  ni  les  empêcher  de  nuire,  il 
faut  les  supprimer.  C'est  1^  un  principe  élémen- 
faire  de  conservation. 

—  Vous  dites  vrai,  comtesse  de  AfontLéliard, 
reprit  Reginald.  Mais  permettez-moi  de  vous 
faire  observer  que  vous  n'avez  point  compris  ma 
pensée.     Rappelez-vous  donc  tout  ce  que  vous 
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ayt'z  fait  pour  TTlrich  depuis  vinjjrt  ans  qu'il  ha 
hïH'  ce  oliAteau  ;  (luelle  autorité  vous  avez  mis»- 
en  s(»s  mains,  quelle  influence  il  s'est  acquise, 
combien  de  partisans  l'entourent,  prêts  à  le  dé 
fendre  jus<|u'à  la  mort.  Sonjjez  que  dans  Mont 
béliard,  et  peut-être  mêni(  dans  ce  château,  le  ba 
ron  de  Poligny  est  aussi  puissant  que  vous. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Isabeau  avec  dé 
couragement.  Ceci  demande  mûre  réflexion. 
Mais  que  faire?  Comment  parer  aux  dangers  que 
mon  frère  impitoyable  multiplie  autour  de  moi? 

—  Gardez-vous   bieti   d'éveiller   ses   soupçons. 
Dissimulez  votre  colère,  vos  découvertes,  a'os  pr<> 
jetf<.    Plus  que  jamais,  vous  devez  comprimer  les 
éclats  de  votre  courroux:  il  y  va  de  votre  salut. 
Vos  vassaux,  vous  venez  d'en  faire  l'expérience, 
n'attendent  qu«'  l'occasion  favorable  de  se  dé 
clarer  pour  Ulrich.    Il  a  su  travailler  habilement 
l'opinion,  et  l'incliner  de  son  côté.    :Même  parmi 
ceux  qui  ont  combattu  pour  vous,  il  en  est  beau 
coup  qui  l'aiment,  qui  le  défendraient,  si  sa  vir 
était  en  péril. 

—  Eh  bien,  il  faut  employer  l'artifice,  au  lien 
de  la  force  ouverte,  et  profiter  de  la  nuit  pour 
s'emparer  de  lui. 

—  Tes  moyens  pourraient  avoir  des  chances  d- 
succès.     :Mais,  qui  chargeriez-vous  de  cette  déli 
cate  mission?  Vous  avez  besoin  pour  cela  d'honi 
mes  sfirs  et  aveuglement  dévoués. 

—  C'est  de  vous,  Reginald,  repartit  la  coin 
tessc,  que  j'attends  cet  important  service.     Mais 
je  vois  que  vous  vous  tremblez.     Ne  puis- je  doue 
plus  compter  sur  personne?  ajouta  Isabeau  avec 
désespf)ir.    Mes  amis  les  plus  fidèles  m'abandon 
neront-ils  au  moment  décisif? 
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La  comtesse  ne  se  trompait  pas.  Reginald  re- 
culait devant  la  pénible  mission  qu'elle  voulait 
lui  confier.  L'idée  de  contribuer  à  la  perte  du 
haron  de  Poligny,  du  père  d'Ida,  de  celle  dont  le 
souvenir,  malgré  tout,  remplissait  le  coeui  du 
«guerrier,  cette  idée  lui  causait  une  affreuse  dou- 
lour. 

—  Comtesse  de  Montbéliard,  répondit-il  d'une 
voix  altérée,  je  l'avouerai,  ce  serait  avec  le  plus 
profond  regret  que  je  porterais  la  main  sur  votre 
frère.  Je  ne  pourrai  jamais  m'.v  résoudre.  Ce 
n'est  pas  que  mon  dévouement  faiblisse,  ni  que 
je  refuse  de  vous  aider  h  réduire  vos  ennemis; 
nf>n,  assurément;  mon  épée,  mon  sang,  ma  vie 
vous  appartiennent;  et  je  saurai  encore  vous  le 
[)rouver  si  les  circonstances  l'exigent.  Mais,  plus 
jo  suis  attaché  à  votre  personne,  h  votre  fortune, 
moins  il  me  serait  agréable  de  tremper  dans  la 
mine  de  l'homme  qui  vous  touche  de  si  près,  et 
(|ui  vous  est  uni  par  les  liens  sacrés  du  sang. 

Isabeau  ne  répondit  pas.  Cette  résistance  in- 
attendue la  déconcertait.  Reginald,  voyant  le 
trouble  de  la  comtesse,  poursuivit  : 

—  Vous  trouverez  près  de  vous,  madame,  j'en 
suis  sûr,  des  hommes  capables  de  s'acquitter  ha- 
bilement et  avec  succès  de  cette  douloureuse  mis- 
sion. Pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  quelques  dan- 
uors  qui  se  présentetnt,  je  serai  h  mon  poste  pour 
vous  défendre.  Et,  je  le  jure,  on  ne  parviendra 
jusqu'à  vous  qu'en  foulant  aux  pieds  mon  cada- 
vre. 

—  Messire,  répliqua  Isabeau  avec  quelque  dé- 
pit, ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  mes  jours  que 
je  réclame  l'appui  de  votre  bras.  Je  vous  l'ai  dit  : 
Ulrich  veut  atteindre  une  autre  vie  que  la  mien- 
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ne;  mon  sang  ne  lui  suffirait  pas,  il  reut  aussi 
vous  sacrifiei.  Plût  à  Dieu  qu'il  ne  s'attaquât 
qu'à  moi!  Peut-être  me  résiguerais-je  à  tomber 
sous  les  coups  impies  d'un  frère?  Mais  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'il  frappe  d'autres  victimes;  tant 
que  je  conserverai  une  ombre  de  puissance,  je 
l'emploierai  en  faveur  de  mes  amis. 

—  J'ai  toujours.  Madame,  fait  peu  de  cas  de 
ma  vie;  je  l'ai  cent  fois  exposée  dans  des  com- 
bats. Je  ne  saurais  trembler  devant  le  baron  de 
Poligny  ni  m'eff rayer  des  embûches  qu'il  pourra 
me  dresser. 

—  Reginald,  reprit  la  comtesse  d'une  voix  ac- 
centuée, ce  n'est  pas  seulement  le  vaillant  guer- 
rier, l'intrépide  défenseur  de  ce  château  que  je 
veux  préserver.  Mais  c'est  le  futur  comte  de 
Montbéliard  que  je  désire  soustraire  aux  fureurs 
du  baron  de  Poligny. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Madame,  et  que  signi- 
fie ce  langage? 

—  Que  je  vous  ai  destiné  la  main  de  ma  fille, 
avec  le  comté  de  Montbéliard  pour  héritage.  On 
a  dû  vous  instruire  de  mes  desseins.  Je  m'en 
suis  ouvert  à  Ida,  que  j'aime  comme  ma  fille,  et 
la  noble  enfant  s'était  chargée  de  vous  faire  con- 
naître mes  vues, 

—  Il  est  vrai  que  Hans  Greitz,  mon  écuyer,  a 
vu  la  fille  du  baron  de  Poligny. 

—  Alors,  elle  lui  a,  je  l'espère,  communiqué 
mes  projets  h  votre  égard,  et  il  vous  a  transmis  le 
résultat  de  cette  entrevue? 

—  En  effet,  madame,  Hans  m'a  rapporté  fidèle- 
ment les  paroles  d'Ida.  Surpris  de  ces  proposi- 
tions, je  n'osais .  . . 

—  Quoi  !  vous  saviez  tout,  reprit  la  comtesse, 
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pt  vous  ne  m'en  disiez  rien?  Que  veulent  dire  cet- 
te froideur,  ce  trouble  que  je  lis  dans  vos  yeux  et 
sur  votre  visage?  Je  n'en  doute  plus,  ou  vous 
aura  prévenu  contre  moi.  Ou  aura  flétri  mon 
lumneur  par  d'atroces  accus, itious  auxquelles 
vt)us  avez  prêté  l'oreille.  Ah  î  mes  ennemis  sont 
infatigables;  ils  n'ont  rien  épargné  pour  détruire 
mon  autorité,  pour  me  faire  périr  même.  Et 
maintenant,  ils  essaient  de  me  flétrir,  afin  d'écar- 
ter de  moi  mes  derniers  défenseurs,  mes  meil- 
leurs amis. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  une  appa- 
rente émotion;  iiuebiues  larmes  jailirent  des 
veux  de  la  femme  artificieuse  qui,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  régnait  à  Montbéliard.  Isabeau  sa- 
vait admirablement  jouer  son  rôle  et  se  poser  en 
victime,  elle  qui  n'avait  cessé  d'exercer  la  plus 
effroyable  tyrannie.  Sou  hj'pocrisie  consommée, 
sa  science  profonde  des  hommes,  sa  haute  intelli- 
j^ence  lui  fournisaient  d<»s  ressources  inépuisa- 
bles pour  arriver  ù  ses  fins.  Reginald  y  fut 
trompé.  Le  chef  loyal,  dont  la  vertu  était  si  pure 
\o  coeur  sans  défiance,  crut  îi  la  bonne  foi  de  la 
lomtesse,  et  il  s'écria  dans  un  élan  généreux  : 

— Comment  Madame,  pouvez-vous  supposer  de 
pareilles  choses?  Ai- je  dons  l'habitude  de  me 
lier  avec  vos  ennemis,  et  d'accueillir  leurs  confi- 
dences ou  leurs  accusations  intéressées?  Non,  je 
vous  le  jure,  on  ne  m'a  pas  prévenu  contre  voiis. 
Je  vous  suis  dévoué  aujourd'hui  comme  hier, 
comme  toujours.  De  grâce,  ne  soupçonnez  ja- 
mais mon  coeur.  Vous  devriez  savoir  y  lire  les 
sentiments  qui  le  font  battre  pour  vous,  pour  vo- 
tre cause,  pour  tout  ce  qui  vous  appartSent. 
Formé  de  bonne  heure  au  rude  métier  de  la  guer- 
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re,  nourri  au  milieu  de  rémotion  des  combats,  je 
sais  peu  exprimer  ce  qui  se  passe  en  moi.  Cepen- 
dant, si  tel  que  je  suis,  vous  me  jugez  digne  d'en- 
trer dans  votre  famille,  et  de  vous  être  plus  étroi 
tement  uni,  je  vous  déclare  que  je  suis  prêt  à  ré- 
pondre à  vos  voeux. 

A  ces  mots  qui  comblaient  se  désirs,  Isabeau, 
le  visage  rayonnant  de  joie,  répondit  : 

~  Reginald,  s'il  en  est  ainsi,  je  veux  bientôt 
pouvoir  vous  nommer  mon  tils.  Mes  ennemis, 
qui  sont  les  vôtres,  seront  confondus  dès  aujour- 
d'hui même,  car,  avant  la  nuit,  vous  serez  fiancé  à 
Stéphanie  de  Montbéliard.  Je  vais  faire  appelé  • 
ma  fille  sur-le-champ. 

Le  jeune  chef  voulut  tenter  quelques  observa- 
tions, demander  un  ajournement.  Il  ne  s'atten 
dait  pas  qu'Isabeau  précipiterait  de  la  sorte  cet- 
te grave  affaire.  Mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  revenir  à  lui  et  d'ouvrir  la  bouche,  que  déjà 
la  comtesse  avait  fait  entendre  un  signal.  Un 
serviteur  parut,  et  reyut  l'ordre  d'appekr  Sté- 
phanie. 

Bientôt  la  noble  jeune  fille  se  présenta.  Sa 
mère  l'accueillit  avec  plus  de  tendresse  que  d'ha- 
bitude, la  fit  asseoir  auprès  d'elle,  et  la  mit  au 
courant  de  ce  dont  il  s'agissait.  Une  pénible 
surprise  appela  sur  le  beau  visage  de  Stéphanie 
un  nuage  de  tristesse. 

—  Je  n'ai  pas  demandé  votre  assentiment,  ma 
fille,  dit  Isabeau,  parce  qu'il  me  semble  impossi 
ble  que  vous  vous  refusiez  à  l'alliance  du  vaillant 
et  habile  guerrier  qui  a  sauvé  Montbéliard,  et  qui 
nous  a  préservées  de  la  fureur  des  rebelles.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  consentiez  avec  joie,  et 
que  vous  ne  confirmiez  la  parole  que  j'ai  donnée 
pour  TOUS. 
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Stéphauic  fçanla  le  silence.  Refçinald,  (jui  la 
considérait  aw^c  attention,  la  vit  se  troubler.  A 
mesure  i\no  sa  mère  lui  parlait,  elle  pAlissaît  <le 
l>lus  eu  plus.  La  <omtess<%  elle-même,  finit  par 
s'îiiKTcevoir  de  l'état  de  sa  fille. 

—  Pourquoi  eett*  attitude  et  <e  silence,  m«>n 
enfant?  lui  dit-elle,  imjuiète.  Ave/-V(ms  des  mo- 
tifs de  repou.sser  les  voj'ux  de  Kejjinald  et  les 
miens?  Parlez  et  dite.s-moi  si  vous  croyez  devoir 
lui  refuser  votre  main? 

—  Non,  ma  mère,  répondit  Stéphanie  d'une 
voix  faible.  Mais  tout  ceci  me  prend  A  l'impro- 
viste;  je  ne  .soiip^-onnais  rien,  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  la  réflexion.  T'ne  frayeur  étranj^e,  un 
sentiment  dont  je  ne  puis  me  rendre  ccmipte  bou- 
leversent tout  mon  être.  Je  sens  (pi'en  ce  uni- 
ment je  ne  suis  i)as  assez  à  moi  pour  v(ms  donner 
une  réponse  précise".  Acc(>rdez-moi,  je  vous  prie, 
«liiehiues  heures  de  recueillement. 

Il  suffisait  de  voir  la  malheureuse  enfant  pour 
romprendre  <|u"elle  disait  vrai,  et  qu'elh»  n'exa«;é- 
rait  pas  la  situation  de  son  Ame.  Après  les  paro- 
les que  nous  venons  de  rnpporter,  ses  yeux  se 
fermèrent  ;  elle  s'affaissa,  tremblante,  lés  mem- 
I>r(s  ajrités  de  mouvements  oonvulsifs,  sur  le 
sièjre  qu'elle  occupait.  Ses  lèvres  blanches  com- 
me l'ivoire,  sa  respiration  siffilante,  le  tressaille- 
ment (pli  ajfitaif  ses  membres,  attestaient  l'épou- 
vante ou  l'impression  qu'elle  éprouvait.  Rej^i- 
tia!d,  lui-même,  fut  frappé  de»  cet  incident  étra'ii- 
-c.  Ses  yeux,  fixés  sur  la  jeune  fille,  cherchaient, 
mais  en  vain,  A  pénétrer  la  véritable  cause  de 
'  <tte  défaillance.  La  comtesse,  peu  .satisfaite  de 
*e  qui  venait  d'arriver,  fit  revenir  sa  fille  A  elle- 
même,  puis  lui  ordonna  de  regagner  son  apparte- 
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ment.  Stéplianio  se  lova  lentement  et  Bortit  en 
chancelant  de  la  salle,  (jnand  elle  fut  partie, 
Isabeau  et  Ke{i[inakl  se  rejjardèrent  un  instant  en 
silence.     Entin,  Isabeau  rej)rit  la  parole: 

—  Ne  soyez  pas  in(|uiet,  niessire,  dit-el'e,  de  ce 
que  vous  venez  de  v(Mr.  Stéphanie  vous  estime, 
j'en  suis  sûre;  et  connuent  i)ourrait-il  en  être  an 
trement?  Mais,  elle  a  rais(m:  je  l'ai  prévenue 
trop  tard.  Elle  est  inii)ressionnable  à  l'excès;  il 
n'y  a  pas  d'autre  caus<*  à  la  faiblesse  dont  v<-iis 
avez  été  témoin. 

—  Laissez-lui  le  temps  de  se  remettre",  reprit 
Keifinald  avec  etfort.  Kien  ne  ]»resse  et  je  puis 
attendre.  Je  serais  au  désespoir  de  causer  la 
moindre  i>eine  à  votre  noble  fille. 

—  N«m,  il  n'en  sera  ])as  ainsi,  rép(mdit  Isn 
beau.  Nous  avons  réjrlé  définitivement  nos  ])r(» 
jets.  Il  est  te!ni>s  «lue  mes  vassaux  voient  fixé 
à  mes  côtés  j)our  toujours  le  chef  (pi'ils  ont  ap 
pris  à  respecter  et  à  craindre.  T'n  incident  d'ans 
si  léjjère  importance  ne  saurait  ajourner  ce  (in'il 
est  nécessaire  de  trminr  au  plus  iôi.  Mon  rc 
gm'  va  s<»  clore  le  jour  même  de  votre  mariajiv 
avec  ma  fille.  D'ailleurs,  je  ne  vous  dissimule 
rai  pas  ciue  j'ai  hâte  de  vous  céder  le  pouvoir.  On 
m'impute  des  crimes,  on  s'autorise  d'infâmes  nr 
cusations  pour  conspirer  sans  cesse  contre  moi. 
Avec  vous,  Rejïinald,  les  mêmes  prétextes  n'exis 
tenmt  plus.  Vous  êtes  innocent  du  passé,  quel 
qu'il  soit.  Ma  fille  non  plus  ne  saurait-être  rcs 
ponsable  de  ce  qu'A  tort  ou  à  raison  le  vuljraiiv 
nomme  mes  crimes:  rij;ucurs  nécessaires  qui  oir 
manqué  les  débuts  de  ma  puissance.  Et  puiv 
quelle  joie  j'éprouverai  de  confondre,  par  c«  ; 
hymen,  .les  perfides  projets  d'Flrich! 
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La  comtesse  s'était  levée,  Keginald,  debout 
aussi,  prit  congé  d'elle,  en  l'assurant  qu'il  ne  re- 
tirait pas  la  parole  donnée  et  qu'il  acceptait  l'al- 
liance illustre  qu'elle  lui  avait  offerte. 

Aussitôt  après  le  départ  du  chef,  Isabeau  fit 
appeler  l'un  des  hommes  qui  avaient  trempé  dans 
la  plupart  de  ses  crimes.  Elle  lui  donna  des  or- 
dres relativement  au  baron  de  Poliguy,  et  lui 
prescrivit  de  s'emparer  d'Ulrich  à  tout  prix.  Cet 
homme  devait  profiter,  pour  accomplir  cette  mis- 
sion, des  ténèbres  de  la  nuit.  La  comtesse  lui 
ordonna,  dès  qu'il  se  serait  rendu  maître  du  ba- 
ron, de  le  conduire  au  donjon,  de  l'y  enfermer 
dans  le  cachot  souterrain  et  de  l'y  laisser  sous 
bonne  garde.  Cela  fait,  le  serviteur  devait  venir 
demander  de  nouveaux  ordres.  Toutefois  elle 
laissa  pressentir  au  scélérat  qu'il  aurait  un  crime 
de  plus  à  commettre. 

Quelques  heures  après  son  entretien  avec  la 
comtesse,  Keginald  se  promenait  à  grands  pas 
dans  son  appartement,  en  proie  à  une  agitation 
extrême,  quand  un  messager  se  fit  introduire.  Il 
venait  de  la  part  de  Stéphanie,  et  il  remit  entre 
les  mains  du  chef  un  billet  de  la  malheureuse  en- 
fant. Keginald  prit  le  papier,  et  congédia  d'un 
geste  le  vieux  serviteur  qui  l'avait  apporté.  Mais 
celui-ci  dit  au  jeune  homme  : 

—  Messire,  ma  maîtresse  vous  prie  de  lire  et 
de  me  charger  d'une  réponse. 

Keginald  ouvrit  aussitôt  la  lettre,  et  la  par- 
courut rapidement  des  yeux.  La  jeune  fille  le 
suppliait  de  tout  faire  pour  retarder  le  mariage 
projeté  par  Isabeau.  L'héritière  du  comté  de 
Montbéliard,  livrée  aux  plus  sinistres  pressenti- 
menti,  ayonait  franchement  au  guerrier  qu'elle 
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ne  pourrait  se  résigner  à  obéir  à  la  comtesse.  Be- 
ginald  n'eut  pas  besoin  de  longues  réflexions 
pour  fo»"muler  sa  réponse  : 

—  Allez,  dit-il  au  vieillard,  dites  à  votre  maî- 
tresse qu'elle  peut  rester  en  paix.  Elle  sera  sa- 
tisfaite. 

Le  serviteur  s  Inclina  et  sortit.  Keginald,  de 
son  côté,  n'était  guère  plus  rassuré  que  Htépha- 
nie.  Le  souvenir  d'Ida,  la  résolution  qu'avait 
prise  Isabeau  de  faire  périr  le  baron  de  Poligny, 
son  frère,  les  dangers  continuels  au  milieu  des- 
quels il  vivait,  toutes  ces  causes  réunies  lui  ins- 
piraient de  sombres  réflexions.-  Il  regrettait  amè- 
rement de  s'être  mis  au  service  de  la  comtesse  de 
Montbéliard;  il  n'était  pas  éloigné  de  regarder 
comme_une  punitior  0:i  Ciel  la  situation  criti'iue 
où  il  se  trouvait.  Peut-être,  se  disait-il.  Dieu  le 
rendait-il  solidaire  des  injustices  d'Isabeau.  Tel 
était  l'état  de  l'âme  de  Reginald. 
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XI 

PEKILS 


La  situation  des  dift'éreiits  iM'i'soiuiajît's  (|ue 
nous  avous  vu  tigurer  dans  c«*tti'  histoiiv  se  leu- 
dait  de  plus  eu  plus.  J^a  ecuntesMe,  instruite  par 
les  révélatiuus  d'Arnaud  d'Aval,  tenait  daus  ses 
mains  tous  les  tils  du  eoniplots.  Désormais  elle 
ne  pouvait  plus  douter  ipie  son  frère  n'en  voulût 
a  son  pouvoir,  et  même  à  sa  vie.  Les  preuves 
abondaient  maintenant;  d'irrécusables  témoijjjna- 
ji;es  chargeaient  le  baron  <le  i'oligny  et  le  dési- 
«:;naient  comme  l'orjïîUiisateur  «les  conjurations; 
il  apparaissait  ctmime  l'âme  et  le  chef  actif  de 
t(»us  les  complots  «jui,  depuis  plusieurs  années, 
avaient  plus  d'une  fois  mis  en  danj^cr  l'autorité 
d'isabeau.  L'altière  comtesse  n'était  pas  femme 
il  rtH.'Uler,  ni  à  faire  des  concessi(Uis.  Depuis  long- 
temps elle  déliait  instinctivement  «ITlricli,  dont 
les  remontrances,  fré<iuemment  renouvelées,  lui 
étaient  à  charge.  La  découverte  qu'elle  venaii 
de  faire  justifiait  ses  soupyons  et  comblait  la  me- 
sure. 

De  son  côté,  le  baron  de  l'oiiguy,  nous  l'avons 
dit,  pressentait  l'orage  et  le  danger  qui  le  nuMui 
çait.     La  tentative,  en  partie  échouée,  du  sire 
d'Ornans  sur  Arnaud  d'Aval,  l'inquiétait;    elle 
lui  faisait  redouter  qu'Isabeau  ne  se  portât  enûn 


—  110  — 

aux  (lernièroii  extrémité».  Il  ne  savait  point  en- 
tore  que  Hire  d'Aval  eût  été  rapporté  vivant  au 
château  ;  mais  il  ne  doutait  pas  que,  le  cas  éché- 
ant, Aruau<l  ne  8e  vengeât  en  dénonçant  son 
meurtrier,  et  eu  révélant  tout  le  complot,  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  11  attendait  donc  des 
nouvelles,  avec  une  anxiété  extraordinaire.  Il 
s'était  entouré  de  précautions  et  d'hommes  stirs. 
Lui-même  était  armé;  du  moins,  son  épée,  son 
poignard  étaient  près  de  lui,  attn  qu"il  pût  s'en 
servir  â  lu  première  alerte. 

A  l'heure  environ  où  Ileginald  quittait  Isa 
beau,  après  la  scène  que  nous  avons  racontée,  un 
aftidé  du  baron  se  glissait  dans  son  appartement. 
11  avait,  disait-il,  ù  parler  sans  retard  à  son  maî- 
tre. 

—  (iu'as-tu  de  nouveau  à  m'apprendre?  de- 
manda vivement  le  baron  de  Poligny  à  son  émis- 
saire. 

('elui-ci  jeta  un  regard  inquiet  et  scrutateur 
ant(.ur  de  la  salle;  s'étant  assuré  qu'elle  était 
bien  clos(;  et  qu'il  était  seul  avec  Ulrich,  il  ré- 
pondit : 

—  l'ne  troupe  de  cavaliers  est  entrée  au  châ- 
teau, il  y  a  quelques  heures;  ils  portaient  sur 
un  brancard  un  homme  blessé,  presque  mourant. 

—  Et  cet  homme,  quel  était-il?  interrogea  le 
baron. 

—J'ai  cru  démêler  les  traits  d'Arnaud  d'Aval. 

—  Et  tu  dis  qu«'  cet  homme  vivait  encore? 

—  Oui,  son  oeil  demi-éteint  se  promenait  sur 
les  cours  du  manoir. 

—  Est-ce  tout?  reprit  Ulrich  d'une  voix  sour- 
de et  altérée. 

—  Je  me  suis  efforcé  de  pénétrer  dans  le  châ- 
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teau,  et  j'ai  réussi.  L'empresseineut  était  ^rand; 
les  gardes  étaieu  doublé*'»,  et  j**  vix  «pu*  l'un  pre- 
nait les  précautionn  les*  pluH  Bévères. 

—  Sais-tu  la  cuuw»  de  ren  niesurcs? 

— J'interrogeai  discrètement  l'un  des  honinies 
d'armes  que  je  connais  ;  il  me  dit  que  le  hlesw» 
avait  parlé,  qu'Ml  avait  ixMnnié  son  meurtrier, 
et  que  ses  révélations  avaient  motivé  ee  luxe  <le 
précautions  et  ce  déploiement  <le  forces. 

—  C(mnaiH-tu  le  nom  «itrArnaud  a  prommcé? 

—  On  m'a  assuré,  mais  j'ai  refusé  de  le  «Toire, 
qu'il  avait  accusé  1»'  sire  d'Ornans,  votn'  ami. 

Ulrich  pûlit  s»  cette  réponse.  .Fuscpu'-ln,  il 
avait  nourri  l'espérance  (|ue  le  sire  d'Aval,  «m 
mourrait  dans  le  trajet,  ou  hii'U  serait  incai>a- 
ble  de  parler.  11  y  eut  un  silence,  puis  le  baron 
de  Poligny  reprit  : 

—  Le  blessé  a-t-il  dit  autre  chose? 

—  Je  me  suis  informé  encore,  et  i'ai  îjppri» 
qu'il  avait  révélé  plusieurs  conjurations  ourdies 
contre  le  pouvoir  de  la  comtesse  Isa  beau.  Jus- 
qu'ici, a-t-il  dit,  le  chef  de  ces  c«)mplots  était  in- 
connu, ou  seulement  soup^*onné;  eh  bien!  je  fe 
rai  tout  connaître,  avant  de  mourir.  LTnne  de 
toutes  les  entreprises  orj;anisées  contre  la  com- 
tesse de  Montbéliard  était  le  baron  ririch  de  Po- 
ligny,*8on  frère. 

—  Et  ma  soeur  a-t-elle  ajouté  foi  à  ses  accusa- 
tions? 

—  Oui,  assurément. 

—  Ainsi,  elle  a  accueilli  comme  l'expression 
de  la  vérité  r  uel(|ues  ])aroles  d'un  homme  en  dé- 
lire? 

—  Arnaud  d'Aval  a  pu  parler  lonjrtemps.  11 
a  donné  les  détails  les  plus  précis,  les  plus  cir- 
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ctniHtanciéH.    II  a  cité  don  fait»  nombreux,  nom 
nié  h'H  lienx  di»  réunion.     Il  «VHt  exprimé  aver 
tnn<  lie  netteté  et  île  elarté,  .|u'il  n'v  avait  pas 
nio.viMi  «le  douter.    C^ujind  ell<.  iMit  tiré  «lu  hleHh. 
tout  re  «lu'ij  lui  imi>»rtait  «lo  savoir,  elle  M'ent  n» 
tirée  furieum-,  jurant  de  Ne  venj^or  et  de  faire  un 
mémorable  exemple  qui  ép<mvanterait  ù  l'ave- 
nir leH  honuni'H  tentés  de  w»  soulever.    Elle  a  fait 
mander  Hur-le-rbamp  Repinald  et,  A  voUe  heure, 
peut-être,  est-i'lle  «'ueore  en  eonférejie*  avec  lui 
TTlrieh  ecmiprit  qu'il  était  perdu,  s'il  laiBsait  h 
m  eruelle  WMMir  le  tiMnps  d'apir.    Il  adressa  une 
dernière  (luestion  a  l'émissaire: 

—  Soupvonnestu,  lui  demanda-t-il,  le  motif 
pour  bHpiel  la  eomtesse  a  fait  appeler  Repinald? 
A-telle  laissé  perrer  ses  intentions? 

—  Il  ne  nif  semble  pas  difficile,  mes^ire,  ré 
pondit  l'nftidé,  de  sai.^ir  la  portée  de  la  démarcb' 
de  la  comtesse. 

—  Que  veut-elle  faire,  h  ton    vis? 

—  Tsabeau  sait  (jue  vous  avez  de  nombreux 
partisans  dans  le  ebAteau  et  dans  la  ville.  Elle 
n'i^rnore  pas,  par  rf.nsé<|uent,  qu'il  peut  êtr<' 
dan^'ereux  de  vouloir  s'emparer  de  vous  de  vive 
forée,  on  de  vous  faire  disparaître.  Je  pen.s(' 
que  la  comtesse  discute  en  ce  moment  avec  le 
ebevalier  étranj^or  les  moyens  les  plus  sûrs  de 
se  défaire  de  vous,  et  de  se  veuirer  de  ce  qu'elle 
appelle  une  trahison. 

—  Rejrinald,  reprit  le  bnnm,  est  trop  loyal,  il 
a  trop  d'honneur  pour  se  prêter  îJ  une  perfidie. 

—  Aussi,  n'ai-je  î)as  énoncé  l'opinion  qu'il  se 
fera  complice  des  projets  que  pourrait  méditer 
Isab«.an.  :>rais,  j'en  suis  convaincu,  elle  lui  com- 
mettra le  soin  de  maintenir  la  ville  et  le  château 


—  118  — 

daim  1'  HouiniëMiou;  HIi*  lui  doum>ra  lei»  p<>u- 
voii^M  |.  ri  pluM  étonduH,  t»t,  w*  rcpitHuut  kup  le  ppt»M- 
rij;e  K  le»  talcntH  iMiiiiieiilM  du  j^ut-rrier,  «»lle  agi- 
ra dauM  riutérêt  do  na  vi'Ujtcaun»  et  d«»  na  liaiue 
iiii  uiu,v(>u  d(>H  HcôlératH  qui,  dopuiH  viugt  auH, 
imrficipcnt  à  tous  ws  criuics.  Ainni,  uieHMirc,  le 
fcnipM  pri'HJM»,  hI  vouk  teucz  à  Niuver  votre  tête. 
Il  erit  uéceshiiire  ijue  voum  aj^irisiess  proniptenieiit 
l't  (|Ue  vouH  ne  voum  laiMsIej^.  puH  préveuir. 

ririi'li  téuioigua  na  st^irifaetiou  au  tidt^le  émig- 
saire,  et  lui  reuiit  uu<'  I>oui'h<>  remplie  «l'or.  TuiB 
.i  ajouta  : 

—  Je  vais  Kuivn-  tes  avis.  De  tou  eôté,  eouti- 
iiue  de  surveiller  ce  «pii  se  ]msH<'  au  ehâteau,  et, 
au  uioiudre  uiouvenieut  suspeet,  revieus  ui'aver- 
tir. 

L'aftidé  sMueliua  <'U  signe  d'ohéissiuu-e;  il  sa- 
lua le  baron  de  INtliguy,  el  se  r  »tira  i)our  repren- 
dre son  rôle  d'observateur,  ririj'li,  demeuré 
seul,  réfléchit  un  instan*.  Ensuite,  se  levant 
l»nis(iuement,  il  appela  un  serviteur,  l'n  valet 
étant  accouru  : 

—  Le  sire  d'Ornans?  lui  dit  brièvement  le  ba- 
ron de  Poligu}'. 

—  Il  est  dans  la  salle  d'arniis,  rép<nidit  le  va- 
let. 

—  Va  le  trouver  à  l'instant,  et  dis-lui  (|ue  je 
désire  le  voir. 

Le  sire  d'Ornans  rentra  pres<iue  aussitôt,  tant 
le  i^erviteur  mis  de  diligence  à.  exécuter  l'ordre 
<!»'  son  maître,  riricli  était  assis  auprès  d'une 
ix'tite  table  sur  la(|Uelle  étaient  posées  ses  ar- 
mes; il  tenait  la  tête  appuvée  sur  .ses  mains, 
dans  l'attitude  d'une  profonde  préoccupation. 
Son  ami  entra  sans  qu'il  s'en  aperçut,  et  le  sire 
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d'Oman»  fut  obligé  d'adresser  la  parole  au  ba 
ron  pour  le  tirer  de  la  rAverie  pénible  dans  la 
quelle  il  était  plongé.  Il  leva  lentement  les  yeux 
sur  le  sire  d'Ornans  ;  sa  figure  s'était  contractée 
sous  l'eflfort  laborieux  de  sa  pensée;  son  front 
pAle  était  baigné  de  sueur.  Sa  respiration  s'é- 
chappait pénible  et  haletante  de  sa  poitrine. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  s'écria  le  sire  d'Ornans 
effrayé  de  l'état  dans  lequel  il  voyait  Ulrich.  Vn 
nouveau  malheur  vous  aurait-il  frappé? 

—  Ami,  c'en  est  fait  :  ma  soeur  triomphe. 

—  Je. le  savais  déjà,  Ulrich.  Et,  hier,  elle  a 
ruiné  nos  projets,  détruit  nos  espérances.  Ses* 
armes  nous  ont  vaincus  sous  les  murs  de  la  ville. 
Vous  ne  m'apprenez  rien. 

—  Il  s'agit  de  bien  autre  chose  que  du  combai 
livré  sous  les  murs  du  chftteau.  Les  événements 
ont  marché  avec  une  rapidité  effrayante.  La 
fortune  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant  j^ 
l'égard  d'Isabeau  :  elle  lui  est  obstinément  fi 
dèle. 

—  Je  ne  sais  de  quoi  vous  voulez  parler,  ni  ?i 
quels  événements  vous  faites  allusion.  Je  n'ai 
rien  remarqué  d'extraordinaire  au  château. 

—  Arnaud  d'Aval  a  échapper  h  tes  coups? 

—  Je  ne  l'ignore  pas,  puisque  vous  avez  reçu 
Ottmar  en  ma  présence,  et  que  j'ai  entendu  le  ré 
cit  de  la  rencontre  qu'il  a  faite  du  traître  dans 
la  forêt. 

—  Ce  ne  serait  rien  que  cela,  dans  toute  an 
tre  circonstance,  reprît  le  baron  de  Polign.x 
d'une  voix  sourde.  Mais  Arrfaud  est  en  ce  mo 
ment  au  manoir;  on  l'y  a  apporté  vivant.  L.'i 
comtessse  l'a  interrogé,  et  il  a  pu  parler. 

Le  sire  d'Ornans  pâlit  ù  son  tour. 
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—  Après?  demanda-t-il  simplement  en  s'efifor- 
çant  de  comprimer  son  émotion  pour  écouter  la 
guite  de  ce  qu'Ulrich  avait  à  lui  dire. 

— Le  sire  d'Aval  t'a  dénoncé  comme  son  meur- 
trier. 

—  N'a-t-il  dit  que  cela? 

—  Il  y  a  encore  autre  chose. 

—  Parlez  donc,  racontez-moi  vite  ce  que  le  mi- 
sérable a  pu  révéler. 

—  Il  savait  tous  nos  plans,  nos  idées,  nos  com- 
plots. 

—  Oui,  malheureusement,  il  savait  tout  cela. 

—  Eh  bien!  il  a  tout  fait  connaître  à  la  com- 
U  jse.     Ta  vie  est  en  grand  danger. 

—  Ma  vie,  répliqua  le  sire  d'Ornans  avec  un 
sourire  de  dédain,  il  y  a  longtemps  que  j'en  ai 
fait  le  sacrifice  à  notre  cause,  qui  est  aussi  celle 
(le  la  justice.    Est-ce  tout,  enfin? 

— Non,  malheureusement,  je  n'ai  pas  fini.  Ah! 
mon  cher  Albert,  la  tentative  que  tu  as  faite  sur 
Arnaud  d'Aval  nous  coûtera  bien  cher!  Nous 
sommes  tous  perdus. 

—  Jusqu'ici,  répondit  froidement  le  sire  d'Or- 
nans, je  ne  vois  que  moi  de  compromis,  chose 
dont  je  me  mets  peu  en  peine. 

—  Arnaud,  t'ai-je-dit,  ne  s'est  pas  borné  à  dé- 
noncer son  meurtrier;  il  a  donné  à  Isabeau  les 
détails  les  plus  précis  sur  les  diverses  conspira- 
tions tramées  contre  elle,  et  il  m'a  signalé  com- 
me l'âme  et  le  chef  occulte  de  ces  entreprises,  di- 
rigées toutes  contre  le  pouvoir  et  la  vie  de  la 
dame  de  Montbéliard. 

Le  sire  d'Ornans,  qui  aimait  d'une  affection 
ardente  le  baron  de  Poligny,  et  qui  lui  eût  sacri- 
fié joyeusement  sa  vie,  fut  atterré  de  ce  qu'il  ap- 
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prenait.  Le  danger  d'Ulrich  causait  une  iuquié 
tude  indicible  à  ce  noble  coeur.  Après  un  ins- 
tant de  silence,  il  demanda: 

—  La  comteswe  a-t-elle  ajouté  entièrement  foi 
aux  dépositions  d'Arnaud  d'Aval? 

— Oui,  elle  croit  à  la  vérité  de  ses  accusatiou^s. 
D'ailleurs,  elles  ont  été  formulées  avec  une  pré 
cision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  ne  permet 
pas  le  doute.  Le  sire  d'Aval  semble  avoir  re 
cueilli  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient  pour 
nous  porter  ce  coup  terrible.  11  n'a  pas  voulu 
laisser  échapper  sa  vengeance. 

—  Que  se  propose  de  faire  la  comtesse?  le  sa 
vez-vous? 

—On  m'a  dit  qu'elle  avait  fait  venir  Reginahl, 
le  chef  de  ses  hommes  d'armes,  l'étranger  habile 
à  qui  elle  doit  déjà  d'avoir  échappé  aux  dangers 
dont  nous  la  menayions.  Elle  a  discuté  avec  lui, 
si  le  rapport  qui  m'a  été  fait  est  fidèle,  le  moyen 
de  nous  punir  toutes  de  nos  tentatives. 

—  Est-il  donc  coupable,  lui  un  si  brave  guer 
rier,  de  servir  aveuglément  les  colères  impies 
d'Isabeau,  et  de  consommer  notre  ruine? 

—  Non,  je  ne  le  crois  pas.     Mais  il  s'est  mis 
loyalement  au  service  de  la  comtesse  de  Montbé 
liard;  il  lui  prêtera  le  secours  de  son  épée  et  de 
son  habileté  pour  tenir  en  respect  le  château  ei 
la  ville,  et  pour  réprimer  toute  velléité  de  résis 
tance.    Libre  d'inquiétudes  de  ce  côté,  assurée 
que  son  autorité  sera  maintenue,  Isabeau  pour 
suivra     son  oeuvre  de     vengea»    e,  et     donuern 
cours  à  ses  fureurs.     Nous  ne  saurions,  ni  les 
uns  ni  les  autres,  échapper  à  ses  coups.     Nous 
périrouB  tous. 

—  Ainw,  demanda  encore  le  sire  d'Ornans, 
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vous  êtes  résolu  de  vous  livrer  sans  défense  à 
votre  cruelle  soeur,  et  de  subir,  résigné,  le  sort 
(ju'elle  vous  prépare? 

—  Ami,  tu  ne  penses  pas  (jne  je  sois  hYche  à  ce 
point.  Je  suis  né  d'un  sauj»  qui,  grâce  à  Dieu, 
sut  toujours  atïronter  le  danger,  et  mourir  en 
regardant  l'ennemi  en  face.  La  situation  est  dé- 
sespérée; je  ne  vois  pas  d'issue  pour  en  sortir. 
Toutefois,  «juelle  que  soit  la  détresse,  il  est  tou- 
jours possible  à  un  guerrier  d'illustrer  son  tré- 
pas. Je  consens  à  mourir;  mais,  avant  (^ue  le 
fer  de  mes  ennemis  ne  m'ait  atteint,  plus  d'une 
victime  aura  mordu  la  poussière.  Retranché 
dans  ma  maison,  entouré  de  mes  amis  qui  vou- 
dront m'imiter,  et  de  mes  braves  serviteurs,  je 
combattrai  jusqu'à  1^  dernière  extrémité.  Mes 
ordres  sont  déjà  donnés,  mon  plan  tracé.  Je 
vais  achever  de  tout  disposer  pour  une  terrible 
défense.  Isabeau  saura  ce  qu'il  en  coûte  pour 
I)rendre  la  vie  d'un  homme  de  coeur.  Ami,  con- 
tinua le  baron  de  Poligny  avec  exaltation,  nous 
lutterons  ensemble.  Chaque  goutte  de  notre  sang 
s«'ra  chèrement  vendue.  Mais,  ajouta-t-il  avec 
une  tristesse  infinie,  pourquoi  f;mt-il  descendre 
dans  la  tombe  après  avoir  vu  toutes  ses  espéran- 
ces détruites?  Le  comte  Henri  de  Montbéliard, 
sauvé  par  mes  mains  des  fureurs  de  sa  mère,  de- 
vait un  jour,  dans  notre  pensée,  délivrer  le  pays 
(le  l'oppression  d'isabeau.  Et  aujourd'hui, 
i|u'est  devenu  le  fils  d'Etienne?  où  le  chercher? 
(lans  quelle  contrée  le  rencontrer?  Et  puis,  vit- 
il  encore? 

Le  sire  d'Ornans  avait  écouté  le  baron  de  Po- 
ligny sans  l'interrompre.  Quand  celui-ci  eut  ter- 
miné: 
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—  Ulrich,  lui  dit  le  sire  d'Ornans,  en  ce  mo- 
ment la  résistance  est  impossible.  Seuls  contre 
tous,  contre  ces  hommes  d'armes  nombreux,  que 
pourrions-nous  faire?  Ce  serait  folie  à  nous  de 
tirer  l'épée. 

-^Me  conseilles-tu  donc  maintenant,  inte^ 
rompit  le  baron,  de  courber  la  tête  sous  le  cou- 
teau, comme  le  vil  animal  qu'on  égorge  à  la  bou- 
cherie? Tout  à  l'heure,  si  je  t'ai  bien  ccmpris,  tu 
t'étonnais  de  ne  point  m'entendre  assez  vite  ex- 
primer une  résolution  énergique.  As-tu  donc 
déjù  changé  d'avis? 

—  Non,  certes,  reprit  ^jravement  le  sire  d'Or 
nans.  Mais  en  ce  château  où  tout  obéit  à  la  corn 
tesse,  où  la  crainte  lui  soumet  toutes  les  âmes, 
que  voulez-vous  tenter? 

—  Que  prétends-tu  donc  alors  que  je  fasse? 
quelle  est  ta  pensée?  je  ne  te  comprends  plus. 
Il  y  a,  ce  me  semble,  contracdiction  dans  tes  pa- 
roles. S'il  ne  faut  pas  combattre;  si  tu  ne  veux 
pas,  d'un  autre  côté,  que  je  succombe  indigne- 
ment et  sans  résistance,  explique-toi  et  dis-moi 
ce  que  je  dois  faire,  à  ton  avis? 

—  Eh  bien,  Ulrich,  mon  opinion  est  qu'il  faut 
quit^-r  le  château.  La  fuite  est  peut-être  encoiv 
possible;  du  moins,  elle  nous  offre  des  chances 
favorables.  Puisque  aous  ne  pouvez  déployer 
ici  qu'un  courage  inutile  et  qui  vous  serait  fa 
tal,  sortez  du  château,  de  la  ville  même  et  du  ter 
ritoire  soumis  à  Isabeau.  Une  fois  en  sûreté, 
vous  travaillerez  de  nouveau  à  abattre  le  pou- 
voir de  la  femme  criminelle  qui  commande  h 
Montbéliard. 

—  Quoi  !  s'écria  le  baron  en  frémissant,  c'est 
toi,  mon  ami  le  plus  cher,  qui  m'engages  à  une 
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j'aimeraia  mieux  encore  tendre  la  jjorçe  sans  ré- 
sistance aux  bourreaux  que  m'enverrait  la  com- 
tesse. 

—  Se  retirer  devant  le  nombre;  dérober  sa 
tête  h  une  mort  certaine  et  inutile,  ne  fut  jamais 
réputé  comme  une  tiétrissure,  réimndit  le  sire 
d'Ornans  avec  fermeté. 

—  Flétrissure  ou  non,  je  ne  consentirai  ja- 
mais à  fuir!  reprit  le  baron  de  Poliftny  d'une 
voix  éclatante.  Mes  ennemis  sont  ici,  dans  c<' 
rliAteau,  je  ne  veux  ni  ne  i)eux  les  éviter.  Je  les 
cliecherais,  s'il  le  fallait,  l'épée  à  la  main.  Quoi 
(ju'il  en  soit,  je  les  verrai  une  dernière  fois  face 
à  face;  je  les  combattrai  à  outrance,  jusqu'A  la 
mort  ! 

—  Nous  succombons  en  peu  d'instants  sous  le 
nombre;  peut-être  même  i)érirez-v(ms  avant  d'a- 
voir venjïé  votre  mort  inévitable,  en  faisant  rou- 
\n'  dans  la  poussière  les  cadavres  de  (pielques- 
luis  de  nos  ennemis? 

—  N'importe;  le  Ciel  dût-il  m'accabb'r  dans 
sa  colère,  je  braverai  le  péril.  Dieu  m'a  donné 
un  coeur  intrépide,  incapable  d'aurune  crainte, 
je  le  ferai  voir.  D'ailleurs,  ma  ccmscience  me 
rend  ce  témoijînajine  (pie  je  n'ai  jamais  formé 
que  des  desseins  éfjuitables.  Hi  j'ai  conspiré  pour 
détruire  un  pouvoir  illéjjitime  et  tyranni(|ue, 
i-e  n'est  point  dans  mon  intérêt  i)ersonnel,  mais 
]>(>ur  la  cause  de  la  justice,  pcmr  délivrer  des 
vassaux  opprimés,  des  i»opulations  borriblement 
pressurées  par  une  femme  sans  entrailles.  Qui 
sait?  Dans  cette  extrémité  redoutable,  ])eut-être 
Dieu  me  viendra-t-il  en  aide? 

—  Il  est  écrit  quebjue  part,  répondit  le  sire 
d'Ornans,  qu'il  ne  faut  pas  tenter  le  Seigneur. 
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Ulridi  nv  répllcjua  pas.  Mais  il  s'était  levé  ft 
»L'  proinenait  à  grantls  pas  dans  l'appartement. 
i.ntin,  Il  s  arrêta  en  face  de  sire  d'Ornans,  et 
fixant  sur  lui  ses  yeux  étincelants: 

—  Je  ne  fuirai  pas!  dit-il  avee  énerde  ei 
d  une  voix  <oneentrét^  Ne  i„e  i)resse  plus  sur  cr 
point,  ce  serait  inutile;  nion  parti  est  arrêté 
Mais  je  serai  pi-udent;  dans  l'intérêt  de  ma  veii 
geanee,  je  n'omettrai  rien  pour  pndonjfer  ma  de 
fense  et  pour  immoler  le  plus  possible  de  mes  en 
ne'iiis. 

Le  sire  d'Ornans  n'ayant  plus  rien  à  dire,  et 
voyant  toutes  ses  tentatives  infructueuses  mmi- 
décider  le  baron  de  Pcdijrny  ù  ,juitter  le  chAteau, 
s  inclina  en  silence,  riricli,  en  achevant  les  lui 
rôles  (|ue  nous  venons  de  rapp(»rter,  appela  un 
serviteur;    lors(|ue  celui-ci  fut  entré,  il  lui  dit- 

—  Préviens  sur-le-champ  Ottmar  que  je  désire 
le  voir. 

Le  valet  salua,  ef  s'en  alla  exécuter  l'ordre  de 
son  maître. 

—  Je  veux  parler  à  Ottmar,  dit  le  baron  an 
sire  d  Ornans,  et  lui  faire  part  de  la  situation 
Je  suis  sur  qu'il  saura  me  donner  des  conseiN 
moins  timides. 

—  Ils  ne  ser<uit  cependant  ni  plus  dévcmés,  ni 
plus  desintéres.sés,  réjx.udit  le  sire  d'Ornans 
(1  une  VOIX  ému.v  II  n'est  pas  en  son  pouvoir 
de  me  surpasser  dans  l'atî'ectiim  (lue  je  v(ms 
porte,  baron  de  Poliony. 

ririch  c(.mprit  la  plaint<'  i)leine  de  réserve  et 
de  dou.-eur  que  formulait  son  ami.  L'accent  aver 
lecpiel  Albert  d'Ornans  s'était  exprimé  lui  alla 
au  coeur: 

—  Pardonnez-moi  la  vivacité  de  mes  paroles. 
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leprit-il  en  tendant  la  main  au  sire  d'Ornans. 
Ne  les  prends  pas  en  mauvaise  jjart.  Tu  eonuais 
mon  eoeur  et  l'amitié  simère  qu<*  j'ai  pour  toi, 
pardonne-moi  donc  à  caiise  de  cette  heure  eriti- 
'|iie.  Je  ne  doute  pas  de  toi,  jf  n'en  ai  jamais 
douté,  erois-le  bien. 

Le  sire  d'Ornans  étrei«»nit  en  silt'uee  la  main 
(lu  banm  de  Polij^ny,  tandis  (|u'une  larme  tom- 
bait sur  la  rude  moustaehe  du  j;uerrier.  Cette 
muette  pression  parlait  élo<iuemm<'nt,  et  disait 
.issez  combien  Alliert  était  touché  des  seuti- 
iiu'nts  que  lui  exprimait  ririch. 

—  Ami,  ajouta  le  baron,  j'ai  un  service  à  te 
•  lemander:  fais  dire  à  Kejjinald  (|ue  je  voudrais 
avoir  avec  lui  un  entretien,  sans  témoins,  le  plus 
lot  possible.  Tu  te  tiendras  i«'i  près,  dans  une 
chambre  voisine,  car  j'aurai  besoin  de  toi  bien- 
tôt. Ne  sois  ])as  étonné  de  ce  que  je  fais  en  ce 
moment;  j'ai  c(mçu  un  projet  qui,  s'il  réussit, 
servira  ma  venj^eance,  relèvera  nos  affaires,  et 
nous  mettra  à  l'abri  de  la  haine  d'Isabeau.  Alors 
les  rôles  seraient  intervertis:  ce  serait  à  l'altière 
comtesse  de  trembler,  à  nous  «le  dicter  la  loi. 

Le  sire  d'Ornans  promit  <le  remplir  les  inten- 
tions du  banm,  et  il  le  (juitta  dans  ce  but. 

A  peine  avait-il  disparu  «|u'Ottmar,  prévenu 
par  le  fidèle  serviteur,  le  remj>la(;a  aui)rès  du 
lia  l'on. 


loi 
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RESOLUTION 

Ottmar,  s'avauçaut  d'un  pas  grave  et  digu»*, 
prit  place  sur  le  siège  même  que  le  sire  d'Ornaiis 
venait  d'occuper. 

A  la  vue  de  la  ligure  animée  du  baron  de  Po 
ligny  et  de  l'éclat  extraordinaire  de  son  regard, 
il  comprit  (lue  des  événements  sérieux  étaient 
survenus;  il  l'interrogea  donc  et  lui  demanda 
(luelle  modification  la  situation  avait  subie. 

—  Vous  ignorez,  Ottmar,  répondit  Ulrich, 
jusqu'où  vont  nos  malheurs.  Il  est  temps  qii.' 
je  A'(ms  instruise  de  tout. 

—  Je  sais  que  notre  position  est  fort  criticiuc; 
mais,  depuis  m(m  arrivée  à  Montbéliard,  je  n'ai 
rien  appris  de  nouveau. 

—  Eh  bien!  toutes  nos  craintes  se  réalisent, 
ou  du  moins  sont  en  voie  de  se  réaliser.  Mes 
prévisions  les  plus  redoutables  se  justifient. 

—  Comment  cela?  et  qu'est-il  arrivé  de  si  fn 
neste? 

—  Nous  sommes  découverts.  Le  sire  Arnaïul 
d'Aval,  amené  vivant  au  château,  a  parlé.  Tl  a 
dénoncé  son  meurtrier;  il  a  révélé  nos  entrepri 
ses,  nos  projets;  il  n'a  rien  dissimulé.  Peut 
être  même,  oubliant  le  service  que  vous  lui  avoz 
rendu,  a-t-il  prononcé  votre  nom?  Toutefois,  je 
ne  sais  rien,  quant  à  ce  dernier  point. 

Ottmar  écoutait  sans  s'émouvoir,  comme  un 


—  IM  — 

lioinme  que  ce  récit  ne  surprenait  aucunement, 
parce  qu'il  s'attendait  à  tout.  Le  baron  de  Poli- 
^ny  continua  : 

—  Vous  le  voyez,  Ottniar,  il  n'y  a  plus  de  res- 
Hources,  et  nous  sommes  perdus. 

—  Telle  n'est  pas  mon  opinion,  baron  de  Po- 
ligny,  répondit  simplement  le  vieillard,  dont  les 
traits  étaient  demeurés  impassibles. 

—  Comment!  vous  ne  croyez  pas  (|ue  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  salut?  Vous  ne  compre- 
nez donc  point  que  nous  sommes  s\  la  merci  d'I- 
sabeau?  Ne  savez-vous  pas  qu'elle  ne  fait  jamais 
jrrâce? 

—  Je  connais  aussi  bien  que  vous  la  cruauté 
(le  cette  femme.  Je  ne  me  fais  aucune  illusion 
à  son  égard.  Mais,  si  nous  le  voulons,  nous 
tromperons  son  attente,  nous  déjouerons  ses  des- 
seins. 

—  Et  par  quels  moyens?  demanda  le  baron 
surpris. 

Le  vieillard  sourit  amèrement;  puis,  avec  un 
.«.'este  énergique  mais  calme  : 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  TJlricb,  que  je  n'atten- 
dais qu'un  mot  de  vous  pour  trancher  cette  si- 
tuation terrible,  pour  vous  sauver,  et  Montbé- 
liard  avec  vous.  En  ce  moment,  je  vous  répéte- 
rai encore:  Parlez,  et  bientôt  le  péril  aura  dis- 
paru, vos  ennemis  ne  seront  plus  h  craindre. 
Vous  ne  les  rencontrerez  plus  sur  votre  route. 

Le  baron  de  Poligny,  devant  ces  affirmations 
nettes,  précises,  vigoureusement  accentuées,  res- 
ta interdit.  Il  plongea  ses  yeux  perçants  dans 
ceux  d'Ottmar;  il  sembla  analyser  les  uns  après 
les  autres  les  traits  et  les  plis  de  son  visage,  et 
vouloir  fouiller  dans  son  âme,  pour  y  surprendre 
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le  secret  de  la  Méciirité  de  «m  ami.  Mais  il  eut 
beau  rexaiiiluer,  cherclier  à  se  ri»ndre  eoini»t. 
des  moyens  (juMl  pouvait  mettre  en  oeuvre,  il  n.- 
put  as8(H)ir,  vraisemblablement,  de  jugement  po 
sitif,  car  il  détourna  bientôt  son  regard  vague  «i 
incertain,  et  le  laissa  errer  sur  les  différents  oh 
jets  qui  meublaient  la  salle, 

—  Vous  ne  répondez  pas?  reprit  Ottmai. 
Vous  répugnerait-il  de  recevoir  le  salut  de  uns 
mains? 

—  Oh!  non,  s'écria  le  bnron  en  saisissant  les 
mains  de  son  ami.  Ce  n'est  pas  cela,  et  vous  iu- 
le croyez  pas  vous-même,  jVn  suis  .sûr."^Mais  je 
me  demande  comment  vous  réussirez  jl  tenir  les 
promesses  (jue  vous  me  faites  avec  tant  d'assii 
rance,  et  je  ne  trouve  pas  de  réponse  il  cett.- 
question. 

—  Je  les  remplirai  cependant,  si  vous  le  per- 
mettez, baron  d(»  Poligny,  n'en  doutez  pas,  ré 
pliqua  Ottmar.  :Mon  bras  n'est  point  encore  te! 
lement  glacé  par  l'Age  qu'il  ne  puisse  frapper 
des  coups  redoutaMes  à  nos  ennemjs.  h^  dan 
ger  que  vous  courez  ranimera  mes  forces.  Je 
brAle  de  vous  donner  un  témoignage  de  suprême 
dévoûment. 

—  Ne  m'est-il  pas  permis,  interrogea  le  baron. 
de  connaître  les  moyens  <iue  vous  comptez  vin 
ployer,  et  dont  vous  attendez  un  succès  si  cet 
tain? 

—  Assurément,  cela  vous  est  permis,  répond  if 
le  vieillard.  Je  n'ai  jamais  refusé  de  vous  coni 
mnniqner  mes  intentions:  au  contraire,  il  fun( 
même  que  je  vous  les  fasse  connaître,  puisque  j.' 
ne  veux  pas  agir  sans  votre  assentiment.  En 
un  mot,  j'ai  besoin  de  votre  aveu. 
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—  AloFM,  (>XI)liqU(*Z-VOU8. 

—  1^  comti'sw,  nravez-vou»  «lit,  wiit  timt? 

—  Oui,  elle  ont  parfuitenieut  informée:  elle 
ii'ijruore  nuruii  détnil. 

—  S'il  en  ent  ainKi,  tant  «juVlle  vivra,  vous  aé- 
rez S(>UH  le  coup  «l'une  menace  de  nu»Pt. 

—  Je  le  Hais,  et  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure 
(pie  je  me  rejçardais  e<mime  i)erdu. 

—  Puiscpie  la  vie  d'Isal)eau  vous  eondamne  à 
mourir,  il  faut  «jue  la  eomtesse  disparaisse  de  ee 
monde.  Proncmeez  donc  son  arrr»t;  condamnez 
vntr<'  soeur,  et,  avant  que  la  nuit  ne  soit  bien 
avancée,  cette  main  vims  aura  délivré:  elle  aura 
•  nfoncé  le  poijjnnrd  dans  le  sein  d'Isabeau. 

En  parlant  ainsi,  Ottniar  étendait  le  bras. 

—  En  même  temps,  ajouta-t-il,  j'immolerai 
son  «léfenseur,  ce  jeune  j^uerrier  «pii  s'est  mis 
imprudemment  au  service  du  crime. 

îMrich  comi)renait  cette  fois:  le  lan}j:aî;e  d'Ott- 
iiinr  était  d'une  clarté  effrayante.  Le  baron  se 
in'é<ipita  sur  son  ami,  comme  s'il  l'eût  vu  déjà 
l.i  'nain  levée  sur  ses  victimes,  et  qu'il  «ût  voulu 
Ta prêter. 

—  V(ms  ne  ferez  pas  cela,  Ottmar,  s'écria-t-il  ; 
vous  ne  pouvez  pas  faire  cela  ! 

Ottnmr,  se  méprenant  sur  le  sens  de  ces  paro- 
les, se  leva  à  son  tour,  et  étendant  de  nouveau 
son  bras  nerveux: 

—  Je  ne  puis  pas  faire  cela?  dit-il,  et  qui  m'en 
<  inpêchera? 

—  ^loi,  reprit  le  baron  de  Poligny. 

—  Vous?     Que    voulez-vous    dire?     demanda 

ottmar  stupéfait. 

—  Que  je  ne  puis  consentir  à  la  mort  de  Regi- 
nald. 


—  Ainii,  TouB  épargnerez  ?oa  euneniii?  dit  Ir 
vieillard  avec  dépit. 

—  Non:    je  veux  bien  les  cumbattre  face  à 
face,  et  non  par  surprise.    Si  Reginald  succoin 
bait,  de  mon  aveu,  sous  votre  poignard,  ce  meur 
tre  pèserait  sur  ma  vie  comme  un  remords. 

—  Je  ne  vous  savais  pas  si  tendre  pour  ceux 
qui  en  veulent  à  votre  existence,  répliqua  Ott 
mar,  avec  un  accent  rempli  d'amertume. 

—  Je  ne  veux  répandre  que  le  sang  des  coupa 
blés. 

—  Reginald  est-il  donc  innocent?  repartit 
Ottmar  avec  force,  lui  qui  s'est  fait  le  serviteur 
d'une  femme  impitoyable  et  souillée  de  tous  les 
crimes? 

—  J'ai  étudié  le  jeune  chef,  répondit  le  baron 
de  Poligny;  je  le  connais  à  fond  et  je  le  respect.', 
car  son  coeur  est  loyal  et  grand. 

—  Cependant,  les^  faits  sont  là  qui  l'accusent. 
Il  est  l'appui  de  la  comtesse.    Sans  lui,  le  pou 
voir  d'Isabeau  serait  détruit  et  le  comté  de  Mont 
béliard  délivré  d'un  joug  odieux. 

—  Sans  doute;  vous  dites  vrai,  Ottmar.   Mais 
pour  être  justes,  nous  devons  nous  rappeler  daiin 
quelles  circonstances  Reginald  est  venu  à  Moiil 
béliard.    C'était  dans  le  temps  de  la  guerre  (pi" 
noua  a  faite  le  prince  Louis.    Accueilli  par  Isa 
beau,  le  jeune  guerrier,  qui  venait  d'un  pav-. 
étranger,  de  l'Allemagne,  ignorait  les  crimes  il.' 
la  comtesse.    Il  la  crut  la  légitime  maîtresse  «lu 
comté;  dans  sa  droiture,  il  lui  a  offert  le  secours 
de  son  épée  et  de  son  expérience  dans  la  guerrn 
Où  est  le  mal?  II  n'a  commis  aucun  crime,  lui  : 
il  est  innocent  envers  les  miens  et  envers  moi. 

—  Cela  peut  être,  reprit  avec  sévérité  le  vieil- 


lard.  Je  ne  constesterai  aucune  de  vos  appré- 
ciations. Mais  Iteginald  aspire  ù  la  toute-puis- 
Hîiuce  dans  MontJ)éiiard.  Isabeau  lui  offre  la 
main  de  sa  fille,  a^ec  Théritage  du  comte  Ktien- 
nu  pour  dot.  Ce  seul  grief  devrait  suffire,  il  me 
st  luble,  pour  nous  armer  contre  lui. 

Est-ce  donc  un  crime,  interrompit  Ulrich,  que 
d'umbitionner  honnêtement  le  pouvoir?  que  d'ê- 
tre disposé  à  Taccueillir  quand  il  est  offert?  Il 
rst  peu  d'hommes  assez  généreux,  assez  désin- 
téressés pour  résister  à  l'attrait  de  la  souverai- 

lU'té. 

—Les  sentiments  que  vous  exprimez  en  ce  mo- 
iiu'Ht,  baron  de  Poligny,  m'étonnent  singulière- 
ment, permettez-moi  de  vous  le  dire.  Ils  con- 
trastent étrangement  avec  ceux  que  je  vous  ai 
(ounus  en  d'autres  temps.  Donnez- vous  donc 
aussi  les  mains  à  cette  union  projetée,  désirée 
ardemment  par  Isabeau,  qui  fera  d'un  étranger, 
tic  Kegiuald,  votre  maître?  S'il  en  est  ainsi,  di- 
Ics-le:  parlez  tout  de  suite,  prononcez-vous,  qve 
nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir  i\  ce  sujet? 

—  Non,  certes,  je  n'approuve  point  ce  dessein 
coupable  d'Isabeau,  qui  tend  à  faire  passer  en 
(h's  mains  étrangères  l'héritage  du  comte  Etien- 
II»' ;  personne  ici  n'est  plus  opposé  que  moi  à  cet 
hymen,  que  ma  soeur  poursuit  et  tient  à  réali- 
ser à  tout  prix.  Je  ne  veux  pas  de  Reginald  pour 
maître:  sou  sang  est  étranger,  son  origine  obs- 
(  ure,  autant  de  raisons  qui  lui  donnent  l'exclu- 
sion dans  mon  esprit.  Toutefois,  malgré  ma  ré- 
solution bien  arrêtée  de  le  repousser  du  pouvoir, 
je  ne  puis  m'empêcher  d'estimer  le  vaillant  guer- 
rier. Je  ne  sais  quel  penchant  m'attire  vers  lui 
et  me  parle  en  sa  faveur.  Je  ne  puis  donc  or- 
donner sa  mort. 
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—  C'est  à  vous  de  voir,  reprit  sèchement  Ott 
mar,  si  vous  devez  obéir  à  la  voix  de  la  raison 
et  du  devoir,  ou  bien  à  celle  de  ces  sentinieuis 
étrangers,  que  vous  ne  sauriez  expliquer  clair.- 
meut. 

—  Mon  choix  est  fait. 

—  Quel  est-il,  dites-le? 

—  Je  désire  que  la  vie  de  Keginald  soit  res 
pectée.  Mes  motifs,  je  les  ai  exposés  suffisam 
ment. 

—  C'est  votre  dernier  mot?  demanda  OttniJir 
dune  VOIX  frémissante,  et  (ju-animait  déià  l.- 
souffle  de  la  colère. 

—  Ec(mtez-ni(û,  ami,  répondit  le  baron.     J'u] 
vu  Regmald;   je  lui  ai  parlé;   j'ai  cherché  h  !< 
détourner  de  répondre  aux  voeux  de  la  comtess. 
Mais,  en  y  réfléchissant,  je  crains  d'avoir  été  im 
prudent. 

—  Au  contraire,  vous  avez  sagement  agi    rc 
pliqua  impétueusement  Ottmar.  ' 

—  Laissez-moi  achever,  je  n'ai  pas  tout  dii 
d  ai  traité  les  prétentions  du  jeune  chef  avec  un 
profond  mépris  qui,  certes,  n'était  pas  dans  mon 
coeur.  J'ai  blessé  cruellement  la  légitime  fierté 
de  son  âme,  en  parlant  avec  r.n  dédain  profond 
de  sa  naissance  inconnue.  J'ai  eu  tort  en  col.i 
et  je  me  le  reproche. 

—  Vous  avez  bien  fait  :   v(»us  avez  traité  ce  te 
méraire  étranger  comme  il  le  méritait.    Quell.- 
audace^est  la  sienne  de  vcmloir  commander  dan> 
Montbéliard,  sans  avoir  d'autres    itres  à  cet  bon 
neur  que  le  caprice  d'une  femme  ! 

Le  baron  de  Poligny,  voyant  que  le  vieillard 
était  intraitable  sur  ce  point,  ne  voulut  pas  dis 
cuter  davantage.  Il  présenta  la  question  sons 
une  autre  face. 
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—  Quoi  qu'il  en  soit,  Ottmar,  dit-il,  en  s'effor- 
çant  de  rester  calme,  je  suis  d'accord  avec  vous 
sur  la  nécessité  où  uous  sommes  de  i)crdre  ma 
sueur.  Elle  doit  périr,  et  elle  le  mérite  depuis 
longtemps.  Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  eu 
parlant  de  Ivogiuald;  et  j'espère  que,  tout  à 
l'heure,  vous  cuuhc  »';irez  avec  moi  à  l'épargner. 
La  prm  v'ijce  coust  ile  de  le  gagner,  de  l'attirer 
dans  no£  •'c?i"irs,  de  lui  faire  cmbrusser  notre  par- 
ti. Avec  lui,  noire  cause  ne  peut  UKinc^uer  de 
triompher:  Isabeau  ne  saurait  résister  à  nos 
efforts,  si  le  jeune  chef  se  joint  à  nous. 

—  Ce  plan  est  beau,  répondit  Ottmar,  mais  les 
moyens  de  l'exécuter? 

—  Je  sais  une  voie  sûre  de  nous  concilier  He- 
ginald,  et  de  l'armer  en  notre  faveur.  Je  ne  dou- 
te pas  du  succès. 

—  Ce  moyen,  quel  est-il?  demanda  Ottmar, 
voyant  que  le  baron  hésitait. 

—  Reginald  aspire  à  la  main  lie  ma  lille  Ida: 
lui-même  s'en  est  expliqué  avec  moi,  il  n'y  a  pas 
longtemps. 

— Ulrich,  que  dites-vous?  s'écria  Ottmar.  Ou- 
bliez-vous donc  que  vous  ne  iK)nvez  disiM)ser  de 
la  noble  enfant?  Le  passé  est-il  tellenu'ot  ell'acé 
de  votre  mémoire,  qu'il  n'y  laisse  pins  aucune 
trace?  Rappelez-vous  que  vous  avez  solennelle- 
ment promis  Ida  au  comte  Henri  de  .Montbé- 
iard;  les  fiançailles  ont  eu  lieu  devant  les  saints 
autels,  dans  la  chapelle  de  la  forêt. 

—  Oui,  reprit  le  baron  de  Poligny  avec  gra- 
vité, je  me  souviens  des  engagements  pris  au 
nom  de  ma  fille  dans  cette  auguste  cérémonie. 
Je  serais  fier  de  nommer  Henri  mon  fils  et  de  lui 
donner  Ida;    cette  union  remplirait  mes  voeux 
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les plus  chers.    Mais,  si  le  fils  d'Etienne  vie  en- 
core, je  xlois  lui  sacrifier  mes  plus  chères  espé- 
rances, puisque  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je  réus- 
sirai à  lui  conserver  son  héritage.    J'agis  donc 
dans  son  intérêt.    Ne  m'alléguez  pas  les  engage 
ments  pris  devant  Dieu.    Ce  n'était  qu'uue  pro 
messe  que  les  fiancés  pouvaient  à  leur  gré  rati 
fier  plus  tard  ou  retirer.     Les  fiançailles  n'ont 
pas  d'autre  signification  que  celle  d'une  simple 
promesse.     Et  encore,  ici,  le  jeune  âge  de  ceux 
qui  l'ont  faite  en  atténue  singulièrement  la  por- 
tée.   Nul  lien  n'enchaîne  donc  ma  fille  au  comte 
Henri,  et  je  puis  légitimement,  en  conscience, 
disposer  d'elle  aujourd'hui.     En  agissant  ainsi, 
j'arracherai  à  la  comtesse  son  dernier  et  redou- 
table appui  ;  je  la  priverai  de  toutes  ses  ressour 
ces.     Nous  auroui  dans  lieginald  un  allié  sûr, 
invincible;    le  triomphe  de  notre  sainte  cause, 
qui  est  celle  du  fils  du  comte  Etienne,  est  im- 
manquable.   Il  faut  donc,  vous  le  voyez,  que  Re- 
ginald  épouse  Ida.    Il  m'en  coûte,  Ottmar,  croy- 
ez-le bien,  de  descendre  jusqu'à  cet  étranger  que 
j'ai  naguère  écouduit  si  fièrement.    Je  déroge  en 
lui  sacrifiant  ma  fille;  mais  le  salut  de  nos  pro- 
jets et  de  nos  personnes  est  à  ce  prix. 

—  Je  comprends  votre  pensée,  baron  de  Poli- 
gny;  elle  peut  avoir  de  bons  et  utiles  résultats. 
Mais  si,  maintenant,  blessé  d'un  premier  refus, 
Reginald  dédaignait  l'honneur  que  vous  voulez 
lui  faire;  s'il  n'acceptait  point  la  main  de  votre 
noble  fille? 

—  Dana  ce  cas,  répondit  le  baron  d'une  voix 
sombre,  je  l'abandonnerais  à  vos  coups:  il  fau- 
drait qu'il  périt. 

—  Ainsi,  dit  Ottmar,  tout  est  bien  arrêté,  cet- 
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te  fois  ;  je  puis  agir  à  mon  gré  envers  la  comtes- 
se de  Montbéliard?  Quant  à  Keginald,  vous  al- 
1  z  tâcher  de  le  décider  à  se  prêter  à  vos  vues? 

—  Oui.  nâtons-uous,  cliacuu  de  notre  côté. 
Adieu  donc,  Ottmar.  J'ai  fait  prévenir  le  jeune 
clief  ;  il  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à  se  présen- 
ter ici.  En  attendant,  je  vais  donner  de  nou- 
veaux ordres  pour  la  défense  des  positions  que 
j'occupe  en  ce  château.  Si  nous  sommes  atta- 
(jués,  nous  saurons  résister  vaillamment. 

En  achevant  ces  paroles,  Ulrich  tendit  la  main 
à  son  vieil  ami;  celui-i-i  la  serra  silencieusement, 
car  il  était  profondément  ému.  Il  se  retira  dans 
l'appartement  qu'il  occui)ait  secrètement  depuis 
doux  jours,  et  où  les  espions  de  la  comtesse  ne 
pouvaient  le  découvrir.  Il  devait  y  attendre  le 
résultat  de  l'entrevue  du  baron  de  Poligny  avec 
Kc'ïinald,  et  agir  ensuite  en  conséquence. 

Dès  qu'Ottmar  fut  parti,  Ulrich  rassembla  ses 
j)rincipaux  amis  et  ses  serviteurs;  il  leur  an- 
nonça que  le  danger  était  pressant,  et  qu'il  ve- 
nait ^  'l'e  appel  à  leur  courage  â  tous.  Il  leur 
app:  .'il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  tra- 
vaille ..  la  ruine  d'Isabeau,  mais  de  se  préser- 
ver de  ses  embûches.  Il  leur  laissa  clairement 
entendre  qu'il  se  trouvait  dans  la  situation  la 
plus  critique,  que  la  haine  de  la  comtesse  le  pour- 
suivait à  outrance,  que  sa  vie  était  menacée,  et 
que,  d'un  moment  h  l'autre,  Isabeau  pouvait  ten- 
ter de  s'emparer  de  lui  pour  le  faire  périr.  Ceux 
h  qu  .rr  baron  s'adressait  étaient  des  hommes 
profo,>dément  dévoués,  et  disposés  à  lui  obéir 
aveuf  mient.  Aussi,  répondirent-ils  aux  com- 
munications d'Ulrich  en  protestant  qu'ils  I3  dé- 
fendraient  jusqu'à    la  mort,  s'il    le  fallait,    et 
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qu'on  ne  l'atteindrait  qu'après  les  avoir  tout 
étendus  par  terre.  Alors,  le  baron  de  Poligny 
leur  ordonna  de  se  disperser  autour  du  pavillon 
(lu'il  occupait,  de  veiller  sans  relâche,  et  d'en  in- 
terdire l'accès  aux  hommes  d'armes  de  la  com- 
tesse, sous  (piehiue  prétexte  qu'ils  voulussent  s'y 
présenter.  11  en  envoya  quehiues-uns  pour  ob- 
server le  château  même.  11  désigna  les  plus  in- 
telligents et  les  i)lus  habiles  pour  se  glisser  dans 
les  issues  les  plus  secrètes  du  manoir,  et  se  nitV 
1er  nux  hommes  d'armes  d'Isabeau,  afin  qu'ils 
fussent  instruits  des  mouvenn-nts  qui  seraient 
prescrits,  et  en  état  de  donner  l'alarme  en  cas 
de  numociivre  suspecte. 

Kntiii  il  oarda  près  de  lui  et  fit  entrer  dans 
une  vaste  salle,  attenante  à  la  chambre  où  s'était 
retiré  (Mtniar,  les  plus  hardis  et  les  plus  déter- 
minés.    Si  ce  cordon  de  soldats  qui  allaient  en- 
tourer le  pavillon  venait  à  être  forcé  par  les  honi 
mes  d'armes  de  la  comtesse,  Ulrich  se  proposait 
de  se  mettre  à  la  tête  de  cette  élite  de  braves  qu'il 
internait  dans  le  pavilhm;  de  faire  avec  eux  une 
résistance  désespérée,  et  de  ne  livrer  sa  vie  qu'a- 
près avoir  causé  le  plus  de  mal  possible  à  ses  «mi- 
nemis.    (^'s  dispositions  prises,  il  retint  deux  (!<> 
ses  aftidés  les  pins  secrets,  (pii  lui  avaient  sou- 
vent  rendu  d'importants  services.     Il  leur  re- 
con)manda  de  semer  divers  bruits,  tant  pour  ani- 
mer et  enconrager  ses  propres  défenseurs  que 
pour  etïrayer  Isabeau.     Il  leur  expliqua  en  dé- 
tail ce  (|u'il  désirait  d'eux,  et  ils  promirent  de 
s'acqnitt(>r    fidèlement    de  la  mission  qui    lenr 
était  confiée.     En  effet,  ces  deux  émissaires,  mê- 
lés aux  groupes  des  amis  et  des  serviteurs  du  ba- 
ron de  l'oligny,  se  mirent  à  raconter  que  Henri, 
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le  flli  du  comte  Etienne,  n'avait  point  péri  com- 
Die  on  l'avait  cru  à  tort,  qu'il  vivait  certaine- 
ment, et  qu'il  ne  tarderait  pas  î\  venir  revendi- 
(juer  l'héritage  de  son  père,  la  souveraineté  de 
Montbéliard  qui  lui  appartenait  légitimemrnt. 
De  là  ils  se  glissèrent  adroitement  parmi  les 
hommes  d'armes  d'Isabeau,  et  y  répandirent  les 
mêmes  rumeurs,  ajoutant  (jue  le  comte  Henri,  à 
la  tête  d'une  troupe  dévouée,  ferait  justice  de 
ses  ennemis.  Ils  laissèrent  sui)poser  habilement 
que  le  jeune  comte  de  Montbéliard  était  dans  le 
voisinage  de  la  ville,  n'att'.  iidaiit  que  l'occasion 
(le  s'y  introduire. 

Après  avoir  pourvu  à  tout,  Ulrich  comman- 
;]a  qu'on  le  laissât  seul.  Un  serviteur  se  présen- 
ta, celui  qui  était  allé  trouver  Reginald  pour  l'in- 
viter il  une  entrevue  avec  le  baron  de  Polign3'. 
Il  venait  rendre  compte  à  son  maître  du  résultat 
(!('  sa  mission. 

—  Que  t'a  dit  le  chef?  demanda  aussitôt  Ul- 
rich avec  vivacité. 

—  Il  a  paru  surpris. 

—  Surpris? 

—  Oui,  messire;  du  moins  telle  est  mon  im- 
pression. 

—  Soit:  mais  enfin,  qu'a-t-il  répondu  à  ce  que 
in  lui  as  demandé  de  ma  pprt? 

—  Il  a  d'abord  réfléchi  quelques  instants;  il 
iiH>  semblait  fort  agité. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite,  il  m'a  dit  qu'il  se  rendrait  à  votr 
invitation. 

—  Quand?    le  sais-tu? 

—  Il  sera  ici  dans  peu  d'instants. 

—  Est-ce  tout? 


—  Le  chef  n'a  pas  ajouté  autre  chose. 

■-  C'est  bien,  dit  Ulrich;  et,  d'un  signe,  il  con- 
gédia le  valet. 

Le  moment  était  solennel  et  poignant  pour  lo 
baron  de  Poligny.    C'était  pour  lui  une  cruelle 
nécessité  de  tendre  la  main  à  un  étranger  d'ori- 
gme  obscure,  et  que  la  fortune  de  la  guerre 
seule,  avait  grandi.  I^  position  que  lui  faisaient 
d  impérieuses  circonstances  lui  paraissait  d'au 
tant  plus  dure,  qu'il  lui  fallait  maintenant  d^'- 
savouer  le  langage  altier  qu'il  avait  tenu  aupa 
rayant,  et  offrir  lui-même  la  main  de  sa  fil!,' 
quil    avait  refusée    récemment  aux    demandes 
pressantes  de  Reginald.    Ses  rêves  si  longtemi.s 
caressés  de  donner  Ida  au  fils  du  comte  Etienne. 
Il  était  obligé  d'y  renoncer.    Tout  cela  était  ac 
câblant  pour  Ulrich.     Une  autre  pensée  tortu 
rait  encore  son  âme.    Au  point  où  les  choses  en 
étaient  venues,  Isabeau  ou  lui  devait  périr.  Mais 
1  Idée  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ^a 
soeur,  ou  d'ordonner  sa  mort,  quoique  Isabean 
fût  bien  coupable,  cette  idée  faisait  frissonner  le 
baron  de  Poligny.     Il  ne  doutait  pas  de  la  jus 
tice  du  châtiment,  mais  il  se  demandait  si  l'ap- 
plication de  la  terrible  peine  appartenait  a  un 
frère. 

Le  baron  de  Poligny  était  absorbé  dans  ces 
graves  et  tristes  pensées,  quand  la  porte  de  mn 
appartement  s'ouvrit;  l'intendant  de  sa  maison 
annonça  Reginald.  Le  jeune  chef  s'avança  avec 
une  dignité  souveraine. 
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XI 


L'ENTREVUE 


A  la  vue  de  rhoinme  (lu'il  avait  naguère  traité 
avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris,  le  baron  de 
Foligny  se  troubla.  11  accueillit  lîeginald  avec 
ciiibarras.  L'ayant  fait  asseoir  en  face  de  lui,  il 
garda  un  instant  le  silence.  Enfin,  il  dit  à  son 
illustre  visiteur: 

—  Peut-être,  uiessire,  est-ce  indiscret  à  moi  de 
vous  avoir  fait  exprimer  le  désir  de  vous  entre- 
tenir ici,  surtout  après  ce  <iui  s'est  passé  entre 
nous?  J'abuse  sans  doute  de  vos  mimients  et  de 
\(»lre  courtoisie? 

—  Messire  baron  de  Poligny,  répondit  avec  di- 
gnité le  jeune  chef,  ma  situation,  comme  mon  de- 
voir, me  commandent  d'obéir  toujours  aux  voeu^ 
légitimes  du  frère  de  la  comtesse  de  Montbé- 
liard.  Je  serais  désespère  de  me  voir  dans  la  né- 
icssité  de  vous  refuser  quelque  chose. 

Cette  réponse  polie,  mais  extrêmement  vague 
et  insignifiante,  embarrassa  plus  que  jamais  le 
Itaron.  Il  ne  savait  comment  aborder  la  ques- 
tion épineuse  et  délicate,  de  la  solution  de  la- 
«juelle  il  faisait  dépendre  toutes  ses  espérances. 

—  Me  sera-t-il  permis,  reprit-il,  d'ootenir  de 
vous  un  peu  de  confiance?  Après  un  entretien 
aussi  pénible  que  le  dernier  que  noua  avons  eu, 
après  réchange  de  paroles  amères  qui  l'a  ter- 
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miné,  puis-je  compter  aujourd'hui  que  nous  nous 
comprendrons  mitmx? 

—  Oui,  assurément,  je  puis  vous  1  affirmer,  bu 
rou  de  l'oUj-uy,  pourvu  que  vous  m'épargniez 
l'insuite  ou  la  menace.  S5i  vos  paroles  sont  cour 
toises,  si  vous  ne  clierclie«  point  à  blesser  iiou 
honneur,  nous  pourrons  certainement  nous  en 
tendre,  ou  du  moins  nous  expliquer  avec  calme, 
comme  il  convient  à  de  locaux  chevaliers. 

—  Je  suis  heureux  de  ces  paroles,  et  je  vous  eu 
remercie,  dit  le  baron. 

—  Avez-vous  donc  pu  penser,  messire,  que  lie 
ginald  mamiuerait  envers  vous  de  respect  et  de 
confiance?  Vous  êtes  mon  aîné  dans  la  noblt- 
profession  des  armes;  eu  outre,  vous  êtes  le 
frère  de  la  souveraine  que  je  sers  :  double  titre 
qui  vous  donne  des  droits  à  mes  égards.  D'ail 
leurs,  je  connais  vos  vertus  et  j'aime  à  leur  reii 
dr(;  hommage.  Ainsi,  rien  ne  me  semble  plus  fa- 
cile que  de  nous  expli<iuer  avec  modération. 

—  Puisqu'il  eu  est  de  la  sorte,  reprit  le  baron 
avec  plus  d'assurauce,  je  veux  vous  parler  nette 
ment,  messire,  et  à  coeur  ouvert.    Avec  vous  j'u 
s<^rai  d'un  lauj-a^e  (lue  je  n'iu  janmis  employé 
avt'c   personne.      J'oublierai,   pour   un    instant, 
rantifjuité  et  l'illustration  de  ma  race,  pour  ne 
me  souvenir  (pie  de  vos  grandes  qualités.   La  lov 
auté  est  empreinte  sur  votre  front,  signe  irrécii 
sable  de  la  noblesse  de  votre  Ame.     Aussi,  m'a 
dresserai-je  à  vous  sans  détfuir  et  sans  feinte;  et 
je  ne  doute  pas  (lue  vos  procédés  ne  répondent 
aux  miens. 

A  ces  paroles,  un  éclair  de  joie  jaillit  des  yeux 
du  jeune  chef. 
—  Baron  de  Poligny,  s'écria-t-il,  avec  un  a.- 
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(•ont  qui  trahissait  lÏMiiotion  infinie  <!<»  son  Amo, 
vous  avez  pris  le  bon  nioveii.  Uc^tinai»!  v<mis  é- 
toute  et  vous  pr<»teste  (pril  nu'itra  iiiu'  eonlianee 
iil)Solue  dans  vos  ]»ai'o|cs.  Vo;is  serez  e«mtent  de 
moi,  j'ose  l'espérer. 

Vn  sourire  de  satisfa<f ion  eftienra  les  lèvres 
«ri'lrieh,  qui  reprit,  cetle  fols,  avec  aisanee  et 
fermeté  : 

—  Avant  d'entre  en  matière  et  d'aborder  le  su- 
jet que  je  veux  traiter  aver  vous,  il  m'importe, 
Refjinald,  de  re_i;a«rn<'r  votre  estime,  et  de  dissi- 
}M'r  les  fausses  idées  que.  sans  doute,  vous  v(uis 
êtes  fait  de  mes  vnes  et  de  mes  desseins. 

—  J'ai  juué  d'ajirès  les  faits,  ré|ili(|ua  douee- 
iiient  le  jeune  elief  ;  mais  je  n'ai  pas  eberelié  à  in- 
terpréter les  intentions. 

—  Soit;  je  l'admets.  .Mais  vons  avez  cru  que 
l'ambition,  la  soif  du  ]>oiivoir  armaient  nu's 
mains  contre  Isaiteau.  Vous  avez  ]»ei)sé  que  mon 
Itiit  était  de  la  supi)lanter. 

—  Tl  eût  été  difficile  de  jnjucr  autrement.  Je 
ne  nierai  ])as  que  telle  ait  été  mon  opinion.  Les 
iipparences  justifiaient  celte  manière  de  voir,  et 
je  n'ai  rien  découvei't  qui  m'ait  fourni  d'autres 
élément-  .rapj)réciat i(Mi. 

—  Cela  e.st  vrai,  je  l'avoue  sans  peine.  A  nie 
voir  mêlé  sans  relâclie  à  tons  les  complots  tra- 
més contre  la  comtesse,  cm  a  dû  su]qmser  néces- 
saircment  que  je  voulais  la  déjxniiller  à  mon  pro- 
fit. 

—  En  effet,  c'était  l'cqnnion  commune  de  ceux 
qni  ont  connu  les  faits. 

—  Eh  bienî  je  proteste  dcAant  Dieu  que  telle 
ne  fut  jamais  ma  pensée.  La  fureur  de  récrner 
n'a  point  inspiré  un  seul   instant  ma  crmduite. 
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D'ail'euFH  ,8ai*Iu*z-le  :    je  régnerais  si  je  l'aviiis 
voulu. 

—  Alors,  «loinamia  Jteginald  étonné,  dans  <|iit'l 
but  }iv<'7i-vous  trempé,  niessire,  dans  un  si  grand 
nombre  de  eonjurations  ourdies  eontre  Isabcjiu'.' 

—  Eeontez-njoi  attentivement,  et  vous  allez  le 
savoir.  Aussi  bii'u,  faut-il  4|u'aujourd*hui  luiis 
les  voiles  soient  «lécliirés,  t«)us  les  masques  ai  ra- 
«•liés,  afin  (juc  cliaeun  se  numtn*  avee  la  res|Miii 
sabilité  (b'  ses  a<h's  et  dans  la  vérité  de  son  <n 
rartère.  Or,  je  vous  le  dis  parée  qu'il  en  est  iiiii- 
si  ;  si  le  |>ouvoir  d'Isabeau  n'eût  été  «'ntaehé  «liiii 
<Tiîne  alTreux.  si  son  aut«>rité  eût  été  pure  des 
forfaits  ipii  l'iuit  souillée,  jamais  jeji'aurais  <tô 
l'ennemi  «le  ma  soeur;  elle  n'eût  jms  trouvé  «le 
l>Ius  anb'iit  défenseur  que  moi. 

—  (^uels  sont  don<'  ces  crimes  r|ue  vous  inipii- 
t«'z  à  la  <*omîesse?  denianda  Reginald  en  fixjnit 
s.ii'  le  barou  siui  oeil  perçant. 

—  (V  «]Ue  je  lui  reprocbe?  Ah  î  ce  .sont  hs 
«•rimes  pour  b'scpu'ls  il  n'y  a  pas  d'expiatii-ns 
suffisant«»s  sur  la  terr«'.  Tsalx'au  est  un  monstre, 
et  la  plus  gran«le  épr<Mive  «pu*  le  Ciel  m'ait  iiifli- 
i,'é",  «-'«'st  d'avoir  fait  naîtr<'  cette  femnu'  «1;!iis 
ma  famille. 

—  Enfin,  de  quel  f<»rfait  l 'accusez-vous? 

—  Isabeau  a  les  mains  teintes  du  sang  «1«'  -nn 
époux. 

—  Ces  bniits   mystérieux,   «in«'  j'ai    entcTidiis 
plusieurs  fois  murmurer  ù  voix  basse,  seraiiiit 
ils  donc  fondés? 

—  Si  vous  en  doutez,  je  puis  vous  fournir  des 
preuves,  des  témoignages  irrécusables  de  In  vé- 
rité de  mes  paroles. 

—  Je  me  contenterai  d'entendre  de  votre  Itou- 
che  le  r6cit  détaillé  des  faiti. 


—  189  — 

—  Vous  allez  être  satisfait.  Le  comte  Etienne 
revenait  d'Orient.  11  avait  couibuttu  à  Nicopo- 
lis;  il  avait  échappé,  presque  seul,  au  désastre 
(jui  fit  tomber  sous  le  cimeterre  des  soldats  de 
Baiezid  une  foule  de  gentilshommes  français.  11 
entra,  couvert  encore  de  son  déguisement,  dans 
Hun -château  de  Montbéliard,  croyant  causer  une 
agréable  surprise  à  Isabeau,  investie  du  pouvoir 
eu  l'absence  de  son  époux;  mais  Tambitieuse 
femme  avait  tout  prévu.  L'autorité  suprême 
était  l'objet  de  tous  ses  voeux,  et  elle  était  déci- 
dée à  garder,  même  au  prix  du  plus  horrible  des 
crimes.  Par  ses  ordres,  le  comte  Etienne  fut 
saisi,  poignardé  par  un  scélérat  vendu  à  la  com- 
tesse, et  chargé  déjà  des  plus  noirs  forfaits.  Le 
cadavre  sanglant  du  malheureux  comte  fut  jeté 
dans  une  basse  fosse,  oubliette  située  sous  la 
tour  même  du  donjon.  Cependant,  un  ser\'iteur 
fidèle  avait  reconnu  Etienne,  à  son  entrée  à 
Montbéliard,  et  il  vint  aussitôt  me  prévenir.  Cet 
homme  fut  soupçonné  et  disparut  peu  de  jours 
après.  Ses  révélations  furent  étoulïées  dans  son 
sang.  N'osant  donner  l'éveil,  ignorant  ce  qu'é- 
tait devenu  le  maître  de  Montbéliard,  j'atten- 
dais avec  une  angoisse  inexprimable  que  la  lu- 
mière se  fit.  Mais  ma  soeur  paraissait  calme, 
comme  d'^habitude.  J'étais  loin  de  la  supposer 
capable  d'un  aussi  horrible  attentat.  Mais,  je 
ne  tardai  pas  à  être  éclairé.  Le  scélérat  qui  avait 
poignardé  le  comte  Etienne  vint  un  jour  me 
trouver;  il  me  révéla  le  crime,  et  m'offrit  la  vie 
d'Isabeau,  si  je  voulais  payer  ce  nouveau  forfait. 
Voilà  comment  je  fus  instruit. 

Beginald  avait  écouté  ce  sombre  récit  en  fré- 
millMt 
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—  Ce  n'est  pas  tout,,  reprit  Ulrich  après  un 
court  silence.  Isubeau,  mère  dénaturée  autant 
que  criminelle  épouse,  résolut  de  se  défaire  du 
fils  qu'elle  avait  eu  du  malheureux  comte  du 
Montbéliard;  elle  craignait  que,  devenu  majeur, 
il  ne  voulût  lui  disputer  le  pouvoir.  Mais  ce  fils 
iiifortuné  d'un  père  plus  malheureux  encore,  fut 
sauvé  par  mes  soins  et  ceux  d'un  ami. 

Le  baron  fut  obligé  de  s'arrêter  un  ir"tani 
dans  cette  terrible  narration.  Sa  voix  altérée 
lui  refusait  son  secours.  Kegiuald  écoutait  avec 
horreur.  La  douleur  empreinte  sur  le  noble  vi- 
sage d'Ulrich,  sou  émotion,  ne  permettaient  pas 
de  douter  de  la  vérité  de  ce  qu'il  rapportait. 

Enfin  il  fit  un  effort  et  continua  : 

—  Oomprenez-vous  maintenant  que  je  n'am- 
bitionne rien  pour  moi,  et  que  je  n'aie  jamais  eu 
en  vue  que  de  restituer  le  pouvoir  à  sou  légitime 
héritier? 

—  Je  vois  clairemeut  les  nobles  motifs  qui  ont 
dicté  vos  actes,  répondit  Keginald  pensif. 

Merci  de  cet  hommage  rendu  à  mon  caractère; 
il  m'est  précieux  dans  votre  bouche. 

—  Ma  conscience  me  prescrit  ce  jugement.  La 
loyauté  ne  me  permet  pus  de  le  taire. 

—  Aussi,  souffrez  que  je  le  dise;  je  m'étonne 
que  Reginald,  un  vaillant  guerrier,  continue  de 
prêter  le  secours  de  son  épée  à  une  femme  souil- 
lée de  tous  les  crimes. 

Keginald  rougit  à  cette  allusion  directe.  Il 
vit  tout  de  suite  à  quoi  tendait  le  baron  de  Poli- 
gny,  et  il  répondit  avec  vivacité: 

—  Que  me  font  à  moi  ces  crimes  et  ce  sang  ré- 
pandu? Est-ce  donc  à  moi  de  prévenir  la  jus- 
tice «uprÔT^e  de  Dieu?  Non,  je  n'ai  pas  à  m'en- 


quérir  de  l'origine  de  ce  pouvoir  «lUi'  j'ai  trouvé 
établi,  et  que  j'ai  promis  de  «ielVutliv.  N'iusisicy. 
pas  davantage,  uia  couduili-  i>.st  loutc  trarcc. 
Seulement,  j'ajouterai  nu  ino(,  v\  je  vous  «Uniaii- 
(lerai  si  vous  u'èten  pas  dans  une  prol'uiulc  illu- 
gion  en  suppttsaut  (pie  le  ('i»*l  vou«  a  cliar^^é  de 
punir  le»  forfaits  d'isaheau,  et  ilVxcirer  ici-bas 
lé  ministère  de  la  justice  divine? 
Le  baron,  irrité  de  ces  paroles,  rci>li<|na  : 

—  Qui  vous  a  donué  le  droit  de  «inalilicr  ainsi 
mes  intentions?  ne  vous  ai-je  pas  assez  l'ail  con- 
naître les  graves  motifs  (|ue  j'avais  de  ptniisai- 
vre  la  ruine  d'Isaheau? 

— Cependant,  je  crois  (|ue  vons  n'avez  pas  tout 
dit,  et  je  vais  essjiyer  de  suppléer  à  voire  silence. 
Vos  complots  sont  découverts;  v<»li-e  soeur  les 
connaît  tous;  voilà  pour<|uoi  vons  v<tulez  liâler 
su  perte  et  lui  enlevez  le  seconrs  de  sis  derniers 
défenseurs.  Cessez  donc  de  tenter  ma  lidélilé. 
Je  vois  clair  dans  votre  [)Ian.  Vous  avez  en  ce 
moment  deux  buts,  bien  nett«'nienl  déierniinés 
par  votre  situation  même:  le  premier  est  de  sau- 
ver votre  tête;  le  second,  de  m'j'nipècher  de  con- 
tracter un  hymen  «çlorieux  avec  la  fille  de  la  com- 
tesse de  Montbéliard.  T«'ls  sctnt  vos  projets  ac- 
tuels. 

—  Cet  hymen  dont  vons  parlez,  Ke^inald,  se- 
rait un  hymen  maudit,  répondit  avec  force  le  ba- 
ron. Or,  je  l'avouerai  hautement,  je  désire  vous 
détourner  de  cette  funeste  alliance,  aujourd'hui 
plus  que  jamais.  Je  voudrais  vous  emi>ècher 
d'arriver  au  pouvoir  par  des  voies  odieuses.  Je 
serais  heureux  encore  de  priver  la  comtesse  de 
votre  appui.  Je  ne  vois  pas  comment  j'aurais  à 
rougi?  de  proclamer  tout  haut  mes  sentiments 
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intimes.  Je  souhaite  sauvegarder  votre  vertu, 
et  je  désire  que  vous  restiez  digne  de  votre  répu- 
tation si  pure.  Permettez  qu'à  mon  tour  je  fouil- 
le dans  votre  âme  généreuse.  Je  sais  que  mea 
paroles,  dans  notre  première  entrevue,  vous  ont 
cruellement  blessé.  Je  reconnais  que  les  détails 
que  je  vous  ai  prodigués  étaient  immérités.  Je 
regrette  ce  qui  s'est  passé.  Cette  satisfaction 
vous  suffit-elle. 

—  Je  serais  peu  courtois  et  bien  exigeant,  re- 
partit Reginald,  si  je  repoussais  une  aussi  ample 
réparation. 

—  J'ose  espérer,  messire,  que  votre  haute  in- 
telligence découvrira  d'elle-même  le  chemin  que 
vous  devez  suivre.  Pour  moi,  je  ne  le  tairai  pas 
davantage:  j'ai  besoin  de  vous.  C'est  en  dire 
beailcoup  pour  un  homme  tel  que  moi,  que  Pou 
ne  vit  jamais  descendre  à  la  prière. 

Le  baron  se  tut,  examinant  sur  le  jeune  chef 
l'effet  de  ses  paroles.  Reginald  ne  répondit  pas. 
Mais  il  contemplait  attentivement  Ulrich,  qu'il 
enveloppait  d'un  regard  prolongé.  Les  senti- 
ments les  opposés  se  partageaient  l'ame  du  vail- 
lant guerrier,  et  cet  état  de  son  esprit  se  reflétait 
sur  son  visago.  Un  combat  violent  se  livrait  en 
lui  ;  il  doutait  de  la  sincérité  du  baron  de  Poli- 
gny.  A  la  fin  même,  un  sourire  de  mépris  et  de 
dégoût  plissa  ses  lèvres;  l'idée  lui  était  venue 
qu'Ulrich  ne  parlait  et  ne  suppliait  ainsi  que  par 
lâcheté,  et  pour  sauver  ses  jours.  Le  baron  de- 
vina ce  qui  se  passait  dans  l'âme  de  Reginald,  et 
ce  fut  avec  une  indicible  tristesse  qu'il  reprit, 
après  quelques  instants  de  silence  : 

—  Ne  croyez  pas,  Reginald,  que  le  désir  de 
sauver  ma  vie  ait  influé  sur  ma  conduite  à  votre 
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égard,  et  que  ce  soit  là  le  motif  qui  m'a  fait  ex- 
primer le  désir  de  vous  voir  ici.    De  grîlce,  ne  me 
soupçonnez  jamais  de  ces  viles  préoccupations. 

Le  jeune  chef  voulut  se  récrier,  mais  le  baron 
le  pria  de  l'écouter  jusqu'au  bout  sans  l'inter- 
rompre, et  continua  : 

—  Non,  telle  n'est  pas  la  raison  pour  laquelle 
je  vous  ai  fait  mander.  J'ai  souvent  affronté  la 
mort  sans  crainte.  D'ailleurs,  on  ce  moment,  je 
ne  sais  si,  lors  même  que  vous  le  voudriez,  vous 
auriez  le  pouvoir  de  préserver  ma  tête  des  coups 
qui  la  menacent.  Il  n'est  pins  j;uère  (pi'un  mi- 
racle qui  puisse  me  sauver.  Quoi  «lu'il  en  soit, 
je  vous  ai  fait  venir  pour  bien  d'autres  motifs. 

—  Ces  motifs  que  vous  allé<iuez  et  auxquels  je 
veux  bien  croire,  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  les  apprécier  favorablement.  :Mais  encore 
faut-il  que  je  les  connaisse. 

—  Vous  allez  être  satisfait.  Vous  lirez  jus- 
qu'au fond  de  ma  pensée,  dussiez-vous  révéler  à 
ma  soeur  ce  que  je  vais  vous  confier.  Je  ne  vous 
demanderai  même  ni  la  promesse  ni  le  serment 
de  taire  ce  que  vous  allez  entendre.  J  me  livr.» 
à  vous  entièrement,  et  vous  serez  le  maître  du 
secret  de  mes  plans, 

A  ces  mots,  prononcés  avec  une  niAle  fierté, 
Reginald  fit  un  geste  de  protestation  contre  l'i- 
dée d'une  dénonciation,  et  il  dit  au  baron  : 

—  Messire,  j'ai  llhabitude  de  combattre  mes 
ennemis  ou  ceux  de  mes  chefs  les  armes  h  la 
main,  face  h  face,  à  ciel  ouvert,  .l'ignore  ce  que 
c'est  que  la  délation.  Ce  métier  de  lâche  s'allie 
rait  mal  avec  mon  caractère  et  les  sentiments 
d'honneur  et  de  loyauté  dont  je  me  fais  gloire. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  répliqua  le  baron  de  Poli- 
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gny,  que  je  forme  à  votre  égard  des  soupçons 
aussi  injurieux!  Au  surplus,  comme  je  n'ai  rien 
a  craindre  ni  ù  risquer  dans  l'état  où  m'ont  mis 
les  circonstances,  je  dois  être  peu  en  peine  des 
dénonciations.     Je  puis  donc  m'expliquer  clai- 
rement.   Or,  sachez-le:  la  mort  de  l'impie  Isa- 
beau  est  jurée.    Oui,  ce  jour  terminera  sa  vie,  ou 
J  aurai  péri  moi-même.     Des  hommes  dévoués 
audacieux,   intrépides  sont  armés   contre  elle' 
prêts  à  venjïer  dans  son  sang  criminel  tous  les 
forfaits  qu'elle  a  commis.     Tout  à  l'heure  ces 
guerriers  valeureux  m'entouraient,  furieux,  al 
teres  de  vengeance;   l'un  d'eux  voulait  vous  en- 
velopper dans  le  chAtiment  de  la  comtesse;    il 
vous  rendait  responsable  de  ses  crimes,  parce 
que  VQus  aviez  empêché,  avec  votre  épée,  qu'elle 
n  en  renit  le  châtiment.    Il  m'a  fallut  réprimer 
sa  bouillante  colère;   j'ai  lutté  longtemps  pour 
obtenir  qu'il  vous  épargnât.    Quoique  seul  vous 
soyez  plus  à  craindre  pour  kous  que  tous  les 
hommes  d'armes  d'Isabeau;    quoique  votre  gé 
nie,  depuis  quelques  mois,  ait  constamment  fait 
échouer  nos  desseins,  votre  vertu,  votre  grand 
coeur,  votre  admirable  loyauté  ont  éloquenimenf 
plaide  votre  cause  auprès  de  moi.    Vous  êtes  in- 
nocent dos  forfaits  que  nous  voulons  punir-  cela 
suffit  pour  que  j'exige  que  vous  sovez  préservé 
dans  la  scène  sanglante  qui  se  prépare.     Mais 
aussi,  plus  j'estime  vos  brillantes  qualités,  votre 
loyal   caractère,  moins  je  m'explique  comment 
vous  persistez  h  protéger  ma  soeur.     Je  vous 
parle  en  ami  de  votre  gloire  et  de  votre  renom- 
mée.   ^  ous  le  voyez  donc,  je  ne  vous  hais  point, 
loin  (le  la.    Si  j  étais  animé  contre  vous  de  senti- 
ments hostiles,  je  n'aurais,  je  vous  l'ai  dit,  qu'.^ 
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lâcher  le  frein  aux  passions  ardentes  des  hom- 
mes qui  se  sont  voués  à  ma  défense  ;  ou  bien  en- 
core, il  me  suffirait  d'attendre  que  vous  ayez 
épousé  la  fille  de  la  comtesse  de  Montbéliard. 
Cette  union,  réprouvée  par  nos  coutumes  et  nos 
lois,  signalerait  aussitôt  votre  tête,  non-seule- 
ment à  la  vengeance  de  mes  amis,  mais  encore  î\ 
celle  des  hommes  qui  hésitent,  et  qui  veulent, 
pour  se  prononcer,  avoir  \m  grief  public,  mani- 
feste, élatant  à  tous  les  yeux.  Mais  je  ressens 
pour  vous  le  plus  vif  intérêt,  et  je  tiens  à  vous 
épargner  une  faute  dont  les  conséquences  se- 
raient terribles.  Comprenez  donc,  messire,  les 
motifs  qui  me  guident.  J'irai  plus  loin,  et  je 
vous  dirai:  abandonnez  la  soeur,  et  vous  trou- 
verez le  frère  entièrement  dévoué  à  vos  vues,  ù 
vos  véritables  intérêts,  et  toat  disposé  à  satis- 
faire vos  plus  chers  désirs.  Si  la  main  de  ma 
fille  Ida . . . 

—  Ah  !  de  grâce,  n'achevez  pas,  interrompit 
Reginald  ;  ne  prononcez  pas  ce  nom  devant  moi, 
ne  faites  point  briller  h  mes  yeux  des  espérances 
flésormais  irréalisables. 

Le  jeune  chef  était  hors  de  lui  ;  toute  son  âme 
éclatait  dans  ces  accents  désespérés. 

—  Il  n'y  a  aucune  honte  î\  se  séparer  du  parti 
du  crime  pour  suivre  celui  de  la  vertu,  répliqua 
le  baron  de  Poligny. 

—  Sans  doute.  Mais  je  suis  engagé  au  ser- 
vice de  la  comtesse;  je  ne  puis  déserter  mon 
poste,  sous  peine  de  félonie  ou  de  déloyauté.  Ac- 
'^ablez-moi  encore  de  vos  injures,  si  vous  ]p  vou- 
lez, messire;  j'aime  mieux  vos  dédains  que  ce 
prix  que  vous  m'f)fîrez  pour  récompenser  une 
trahison.    Ri  vous  m'avez  jugé  capable  d'acheter 
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votre  illustre  alliance  par  le  déshonneur,  cetto 
pensée,  je  l'estime  mille  fois  plus  insultante  que 
vos  mépris.    Votre  fille  est  un  modèle  de  vertu, 
et  j'eusse  préféré  sa  main  à  tous  les  trésors  du 
monde.    Mais  le  devoir  avant  tout;  je  ne  met- 
trai jamais  aucune  chose  humaine  au-dessus. 
Quoique  né  dans  une  sphère  obscure,  je  ne  souf 
frirai  jamais  que  la  moindre  tache  ternisse  mon 
humble  écusson.     Ah!    que  vous  me  faites  do 
mal!   vous  remplissez  mon  coeur  de  douleur  et 
de  rage.    Tout  à  l'heure,  malgré  ma  foi  promise 
à  Stéphanie  de  Montbéliard,  j'étais  résolu  de 
quitter  le  château,  la  ville  et  le  comté;   d'aban 
donner  Isabeau  à  son  sort,  et  de  me  soustraire 
par  la  fuite  h  cet  hymen  que  le  grand  nombre  en- 
vie, à  cause  du  pouvoir  qu'il  doit  donner  enlié- 
ritage.    Mais  vous  avez  été  bien  imprudent,  ba 
ron  de  Polignv.     En  me  révélant  vos  complots, 
vos  cruels  projets,  votre  résolution  de  combattre 
h  outrance  la  comtesse  de  Montbéliard,  vous  m'a- 
vez enchaîné  auprès  d'elle.     Isabeau  a  mis  en 
moi  son  espoir  suprême;    elle  compte  sur  moi. 
puis-je  donc  la  tromper  lâchement?  autant  ven- 
drait la  livrer  aux  mains  de  ses  ennemis.    Aussi, 
dussé-je  répandre  tout  mon  sang  pour  elle,  per 
sonne  ne  m'accusera  d'avoir  été  un  chevalier  fé- 
lon et  déloyal.    Je  vous  ai  fait  connaître  ma  dé 
termination  définitive,  baron  de  Poligny;  accep- 
tez-la comme  telle,  car  je  n'ai  pas  l'habitude  de 
revenir  sur  ce  que  j'ai  déridé,  quand  la  voix  du 
devoir  et  celle  de  l'honneur  se  font  entendre. 

En  achevant  cofto  réponse  énergique  et  sjin< 
réplique.  Roffinald  s'était  levé  et  se  préparait  ;'i 
sortir.  Le  baron,  hors  de  lui  de  voir  ses  plans 
déjoués,  ses  espérances  déçues,  le  retint  et  lui 
dit,  l'oeil  étincelant  de  douleur  et  de  courroux  : 
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—  Allez  donc,  courez  immoler  ma  fille  elle- 
même:  ma  fille,  qui,  je  n'en  doute  pas,  vous  es- 
time! Mon  fils,  continua  Ulrich  avec  une  indici- 
ble angoisse,  laissez-moi  vous  donner  une  fois  ce 
nom  sacré,  ne  permettez  pas  qu'une  fausse  vertu 
vous  abuse;  écoutez  plutôt  la  voix  du  véritable 
honneur  :  il  vous  interdit  de  protéger  le  crime  et 
vous  ordonne  de  le  châtier. 

—  Baron  de  Poligny,  répliqua  Reginald,  où 
donc  vous  emporte  votre  aveugle  fureur?  Com- 
prenez donc  quel  est  mon  rôle  et  qui  je  défends 
ici.  Je  prends  la  défense  de  la  soeur  contre  le 
frère,  comme,  il  y  a  quelques  heures,  je  prenais 
celle  du  frère  contre  la  soeur.  Je  vous  donne  en 
tout  cela,  je  le  crois,  une  preuve  d'alîection  et  de 
dévoûment,  car  enfin,  malgré  tout,  votre  sang 
coule  dans  les  veines  d'Isabeau,  et  sa  fille,  votre 
nièce,  qui  serait  frappée  avec  elle,  est  innocente. 
Sachez-le  bien:  si  vos  jours  étaient  menacés, 
mon  bras  serait  prompt  à  vous  protéger.  Je  ne 
souffrirai  pas  que  personne  porte  la  main  sur 
vous  pas  plus  que  sur  la  comtesse.  Quoi  qu'il  ar- 
rive, je  resterai  entre  Isabeau  et  vous.  Mon  épée 
sera  au  service  du  plus  malheureux.  On  ne  par- 
viendra à  percer  le  coeur  de  l'un  ou  d&  l'autre 
qu'après  avoir  traversé  le  mien.  Adieu,  baron 
de  Poligny,  il  est  temps  que  je  vous  quitte.  Le 
terme  de  notre  entretien  est  venu.  Si  je  restais 
davantage,  J3  le  sens,  mon  courage  et  mes  réso- 
lutions chancelleraient  peut-être.  Or,  je  ne  veux 
pas  souiller  ma  gloire.  Je  n'ai  qu'elle  pour  tout 
bien,  je  dois  la  conserver  intacte. 

Les  larmes  de  Reginald  achevèrent  ce  que  ses 
paroles  n'exprimaient  pas. 

—  Voui  voyez,  ajouta-t-il  d'une  voix  brisée, 
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ma  faiblesse  et  mes  pleurs.  Je  pars  le  coeur  dé- 
chiré. Mais,  si  je  tiens  à  votre  affection,  je  ne 
tiens  pas  moins  à  votre  estime,  et  je  cesserais  de 
mériter  Tune  et  l'autre  le  jour  où  je  me  résigne- 
'  rais  au  rôle  que  vous  demandez  de  moi. 

Cela  dit,  le  fier  guerrier  partit,  laissant  le  ba- 
ron de  Poligny  partagé  entre  l'admiration  et  la 
douleur. 
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XI 


IDA 


Le  baron  de  Poligny  sortit  presqu'en  même 
temps  que  Reginald,  et  ,  après  avoir  donné  un 
coup  d'oeil  sur  les  postes  occupés  par  ses  hom- 
mes d'armes,  et  s'être  assuré  que  la  défense  était 
parfaitement  organisée,  il  se  rendit  dans  la 
chambre  où  Ottmar  se  tenait  caché  : 

—  Je  viens  de  voir  le  jeune  chef,  lui  dit-il 
d'une  voix  sombre. 

—  Eh?  demanda  simplement  le  vieillard,  qui 
n'augurait  rien  de  bon  en  voyant  le  visage  bou- 
leversé de  son  ami. 

—  J'ai  complètement  échoué.  L'insensé!  il 
est  esclave  des  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  la  com- 
tesse; il  se  laisse  guider  obstinément  par  un 
faux  point  d'honneur.  11  refuse  de  se  séparer 
d'Isabeau  :  il  n'accepte  pas  la  main  de  ma  fille. 

—  Que  vous  ai-je  dit? 

—  Oui,  Ottmar,  vous  aviez  raison. 

—  Alors,  que  décidez- vous,  baron  de  Poligny? 
demanda  le  vieillard. 

—  Puisqu'il  veut  mourir,  je  vous  l'abandonne 
désormais;  vous  êtes  libre  d'agir. 

—  Sa  mort  seule  peut  assurer  notre  sécurité, 
et  préparer  notre  triomphe.  Dans  notre  situa- 
tion présente,  nous  ne  devons  rien  négliger. 

"^Âhl  reprit  le  baro^i  j'ai  d'autres  motif i  en- 
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core  que  ceux  que  vous  connaissez  de  désirer  sa 
mort.  Il  est  le  mettre  de  tous  mes  seciets.  Pour 
ramener  à  mes  ^ns,  pour  dompter  à  force  de 
confiance  cette  nature  inflexible,  je  lui  ai  dévoi 
lé  tous  nos  plans.  Il  faut  donc  qu'il  meure,  puis- 
que je  n'ai  pas  réussi,  et  que  nous  nous  hâtions 
d  étoutt'er  dans  son  sang  ce  que  j'ai  cru  néces- 
saire de  lui  apprendre. 

Ottmar  ne  blâma  point  Ulrich  de  ce  qu'il  avait 
fait,  quoiqu'il  eût  préféré  une  prudence  plus 
grande.  Il  lui  promit  que  bientôt  il  n'aurait 
plus  rien  à  craindre  de  Beginald. 

--  Je  connais  parfaitement  le  château,  ajouta- 
t-il;  je  trouverai  facilement  le  moyen  d'y  péné- 
trer, sans  être  reconnu;  j'aborderai  le  jeune  chef 
et  je  saurai  le  réduire  au  silence. 

En  achevant  ces  mots,  le  jeune  guerrier  pro- 
mena sa  main  nerveuse  sur  le  manche  d'ébène 
d'un  long  poignard  passé  dans  sa  ceinture.   Les 
deux  amis  se  séparèrent  pour  s'occuper,  chacun 
de  son  côté,  de  la  défense  commune.    La  nuit  ap- 
prochait, cette  nuit  qui  ne  devait  pas  être  mar- 
quée de  moindres  péripéties  que  le  jour  qui  al- 
lait   finir.     Ottmar   attendait  avec    impatience 
que  les  ombres  eussent  enveloppé  le  château  de 
leur  noir  manteau  :  c'était  le  moment  qu'il  avait 
choisi  pour  commencer  l'exécution  de  son  projet 
Ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  au  baron  de  Polignv' 
Il  voulait  pénétrer  à  tout  prix  dans'le  manoir,' 
joindre  Reginald  et  le  poignarder.    Cet  acte  de 
justice  équivoque  et  sommaire  était  assez  dans 
les  moeurs  d'une  époque  où  la  violence  ne  faisait 
que  trop  souvent  la  loi.     Des  âmes  loyales  ne 
cro-aient  point  forfaire  aux  prescription»  de 
1  honneur,  ni  môme  à  cellei  de  1»  mmie  «q  dé- 


—  151  — 

truisant,  par  tous  les  moyon»,  h»s  ennemis  de  ce 
qu'ils  estimaient  le  bon  droit.     Re}?inald  tonib^^, 
Ottmar  avait  l'intention  de  8«'  porter,  en  tout<« 
hâte,  à  l'appartement  de  la  comtesse,  dans  leiiuel 
il  comptait  se  glisser  par  une  issue  secrète,  que 
peu  de  serviteurs  du  chAteau  connaissaient.  Une 
fois  lu,  dftt'il  expirer  aussitôt  apn's  wms  les 
coups  des  gardes,  le  vieux  chevalier  était  déter- 
miné ù  frapper  Isabeau  et  ix  détruire  avec  elle 
l'aflFreuse  tyrannie  qui,  depuis  vingt  ans,  déso- 
lait   Montl)éliard.     Ce  plan,  (piMl  était     sur  le 
point  d'exécuter,  Ottmar  l'avait  combiné  dans 
le  temps  même  que  le  baron  «le  INdigny  s>tî«>r- 
çait  de  gagner  Reginald  à  sa  cause.    Malgré  l'as- 
surance avec  laquelle  l'iricb  avait  affirmé  que  le 
jeune  chef  se  rendrait  à  ses  prn^jositions  d'alli- 
ance,   Ottmar  était     resté    incrédule:    il     avait 
mieux  jugé  du  caractère  de  Reginald  que  le  ba- 
ron, et  il  n'attendait  rien  absolument  de  cette 
entrevue.     Le  vieillard  n'était  pas  fàclié  (|ue  le 
moment  de  l'action   fût  arrivé;    il   l'eût   même 
hAté,  s'il  eût  été  possible,  car  sa  ]>résence  au  chA- 
teau  de  ^lontbéliard  pouvait  être,  d'un  instant 
A  l'autre,  dénoncée  A  la  comtesse.  Arnaud  d'Aval 
l'avait  vu,  et  rien  ne  garantissait  A  Ottmar  que 
le  misérable  ne  parlerait  ])as.    Le  vieux  guerrier 
était  donc  déjA  prêt;    quand  le  baron  de  Poli- 
gny  vint  lui  apprendre  l'insuccès  d«'  sa  tentati- 
ve;  il  n'avait  plus  qu'A  attendre  l'heure  favoj-a- 
ble.     11  avait  caché  un  poignard  A  lame  fine  et 
brillante  sous  son  vêtement.     En  outre,  il  s'é- 
tait armé  d'une  dague,  qu'il  avait  également  dis- 
simulée.    La  nuit  venue,   il   devait  profiter  de 
l'obscurité  pour  gagner  le  chAteau,  séparé  par 
plusieurs  cours  du  pavillon  qu'occupait  Flrich. 
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Le  baron  «'étant  retiré,  Ottmar  se  promena  dou- 
cement dans  80  chambre,  et  il  jetait,  de  temps  à 
autre,un    regard    prolongé   sur   les   vitres   qui 
s'obscurcissaient  peu  :.  peu.    Ottmar  avait  une 
âme  vigoureusement  trempée,  à  l'épreuve  de  la 
crainte;  et,  en  ce  moment  solennel,  il  était  caljne, 
trop  habitué  aux  vicissitudes  et  aux  hasards  de- 
là vie  pour  s'émouvoir  de  ce  nouveau  danger 
qu'il  allait  courir.     L'oeuvre  cpi'il  voulait  ac 
complir  lui  tenait  au  coeur;  l'idée  de  venger  eu- 
fin  ses   maîtres,  le   comte  Etienne   et  le   comte 
Henri  de  Montl)éliard,  pouvait  seule  faire  pé 
nétrer  un  rayon  de  joie  dans  son  Ame  en  deuil. 
Enfin  les  dernières  lueurs  du  crépu.seule  s'é- 
teignirent ù  l'horizon;   la  lumière  du  jour  céd» 
entièrement  la  place  aux  (mibres  de  la  nuit.  Ott 
mar,  croyant  le  moment  propice  venu,  ouvrit  la 
porte  et  se  glissa  sans  bruit  hors  de  sa  chambre 
et  du  pavillon  d'Ulrich.     Laissonsle  commencer 
sa  périlleuse  expédition,  et  revenons  un  instant 
auprès  du  baron  de  Poligny. 

A  l'heure  même  où  riric'h,  qui  venait  de  quit- 
ter Ottmar,  rentrait  dans  son  appîi-^toment,  il 
rencontra  sa  fille  Ida  qui  le  suivit  en  lence  La 
noble  enfant  était  hors  d'elle-même-  .es  cheveux 
épars,  ses  yeux  effarés,  ses  traits  b(.uleversés  et 
chargés  d'une  douleur  intense,  disaient  assez 
l'état  terrible  de  son  Ame.  Son  père,  surpris 
l'interrogea  d'abord  du  regard;  puis,  efïravé  du 
désespoir  peint  sur  la  figure  d'Ida,  il  lui  deman- 
da d'une  voix  anxieuse  : 

—  ET-fant,  qu'as-tu  donc?  D'où  viens-tu'  One 
me  veu..  iu? 

—  Ah!  mon  père,  s'écria  la  jeune  fille  à  demi 
suffoquée  par  les  sanglots,  que  j'avais  besoin  de 
vous  voir! 
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—  Qu'y  a-t-il  doue?  dit  Ulrich  avec  uue  au- 
guisse  extrême. 

—  Je  ue  HuiH  quels  projets  ou  uiédite,  ui  quels 
évéueuieutM  ne  prépnreut;  uiuis  ou  ue  voit  par- 
tout que  Moldut8,  que  trouble,  que  frout»  menu- 
vants.  Le»  courH  se  reuiplisseut  d'hommes  d'ar- 
mes; les  remparts  eu  sout  garuis;  ou  reuforce 
les  gardes  daus  les  appartements  de  la  comtesse, 
isabeau  vieut  de  parcourir  les  groupes  armés  de 
ses  défenseurs.  La  terreur  et  la  colère  sout  em- 
preintes sur  sa  tigure.  Je  lui  ai  parlé,  c'est  à 
peine  si  elle  m'a  rép<mdu.  Sou  regard  terrible, 
sinistre,  tixé  un  instant  sur  moi,  m'a  fait  fris- 
sonner; jamais  je  ue  l'ai  vue  ainsi;  on  dirait 
une  furie  échappée  des  enfers. 

Ida  n'en  put  dire  davantage,  tant  son  émotion 
et  sa  frayeur  étaient  grandes.  Son  père  s'efifor- 
va  de  la  rassurer  et  de  lui  persuader  qu'il  n'y 
avait  rien  à  craindre  ni  pour  elle  ni  pour  lui. 

— Ces  précautions,  ajouta-t-il,  sont  prises  sans 
doute  contre  les  bourgeois  de  la  ville,  toujours 
prêts  à  se  soulever.  Ainsi,  ma  tille,  tu  ne  dois 
pas  t'émouvoir  de  tous  ces  préparatifs. 

Mais  Ida  persista  à  donner  îi  ces  apprêts  inu- 
sités uue  signification  redoutable. 

—  Cependant,  reprit  le  baron  de  Poligny,  la 
«'omtesse  prépare  les  fêtes  du  mariage  de  sa  fille 
avec  Reginald. 

—  Sans  doute,  je  le  sais,  répondit  la  jeune  fille 
avec  un  redoublement  de  tristesse  et  un  tremble- 
ment fébrile  dans  la  voix.  Mais  quel  terrible 
appareil  pour-une  telle  solennité!  Tout  ce  que 
je  vois  re<louble  mes  alarmes,  continua  Ida  en 
jetant  un  coup  d'oeil  vers  l'esplanade  où  bril- 
laient les  armures  aux  derniers  feux  du  soleil 
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coucha  TU      Le  manoir  retentit  de  bruits  tumul- 
tueux <\ui  m'épouvantent. 

—  r.iii.ie-toi,  enfant,  répondit  Ulrich;  ton 
iniagic-:iti<>ii  exagère  leH  choses.  Tu  n'as  rien  à 
craindre. 

—  J  I .  .  Mite  pou  pour  moi,  repartit  Ida  ; 
mais.  .  ».<  Il  père,  je  le  sais,  la  comtesse  vous 
scmp  '  '"  d  lui  être  hostile;  et  malgré  moi,  je 
craim  vi>m'  v.»us  ne  soyez  l'une  des  victimes  <jue 
pours'vî  sa  '  -lère. 

Le  I»j  .>â  I  *■  i!;  ,  -,  ccmiprenant  que  sa  ftUe 
était  'rsH-Mif  !.  umt,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
dissiiiu  IM-,  ir!  le  parti  de  lui  parler  ouverte- 
ment. Il  COUP!  îsait  le  courage  de  la  généreuse 
<*nfant.  et  c«»iiâl)i«n  elle  était  capable  de  se  mon- 
trer s»  la  hauteur  des  situations  les  plus  diffici- 
les. L(»  baron,  se  rapprochant  d'elle,  lui  prit  la 
main  avec  tendresse: 

—  Ma  tille,  dit-il,  il  est  temps  que  je  te  fasse 
connaître  l'état  véritable  de  mes  affaires.  Sois 
forte  et  courageuse,  envisage  avec  moi  le  péril 
sans  trembler.  Peut-être  Dieu  nous  fournira-t-il 
le  nujyen  de  l'éviter.  Kh  bien!  oui,  je  ne  te  le 
cacherai  plus,  la  comtesse  me  soupçonne.  Qu«' 
dis-je?  elle  fait  bien  plus  que  me  soupçonner.  Eu 
ce  m<mient,  elle  est  convaincue  que  ma  main  u 
trempé  dans  toutes  les  conjurations  qui  ont  me- 
nacé son  pouvoir.  Isabeau  me  regarde  comme  h* 
plus  redoutable  de  ses  ennemis,  elle  est  persua- 
dée que  sa  sûreté  est  incompatible,  désormais, 
av(*c  ma  vie.  A  ses  yeux,  je  ne  suis  plus  qu'un 
chef  de  révoltés,  et  tous  ces  préparatifs,  ce  mou- 
vement de  soldats,  ces  précautions  multiples, 
prises  dans  le  château,  dans  les  appartements 
de  la  comtesse,  tout  cela  est  dirigé  contre  moi. 
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Dant  qudquet  heures,  sans  doute,  les  hommes 
d'armes  tentertiut  de  m'assaillir,  de  h  emparer 
de  moi.  Tels  sont,  je  le  sais,  les  ordres  qu'ils  ont 
reçues. 

—  Alors,  mon  père,  vene»  avec  moi  détromper 
la  comtesse,  et  faire  justice  des  accusations  por- 
tées contre  vous. 

—  Ce  serait  peine  perdue,  répondit  le  baron 
avec  un  sourire  mélancoli(|ue,  Isabeau  ne  me 
croirait  pas. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  je  suis,  en  effet,  h  la  tête  de  ceux 
qui  voulaient  et  qui  veulent  encore  renver>*er  le 
pouvoir  impie  de  la  comtesse. 

—  Quoi!  mon  pèr»>,  vous  êtes  réellement  IVn- 
nemie  de  la  souveraine  de  Montl>é1iard,  d«'  votre 
s(M'ur?  dit  Ida  avec  un  étonnemont  douloureux. 

^  Je  suis  l'ennemi  juré  de  la  femme  qui  a  tué 
.*«on  époux,  et  qui,  sans  moi,  aurait  tué  son  fils 
que  j'ai  sauvé  de  ses  fureurs.  Je  suis  l'ennemi 
irréconciliable  de  la  ^ande  criminelle  qui,  de- 
puis vingt  ans,  écrase  Montbéliard  de  sou  scep- 
tre de  fer  et  brave  la  justi«e  de  Dieu  aussi  bien 
que  celle  des  hommes. 

—  Est-il  donc  vrai  que  la  coni  <»ss»'  soit  coupa- 
ble de  ces  horribles  forfaits?  n'eî*t-i  e  pj  ]i\  nue 
affreuse  calomnie,  comme  je  me  i  laisais  h  le 
croire? 

—  Non,  nialheureusemeiit.  Tontes  ces  i'upu- 
tations,  si  «graves  qu'elles  so  'Ut,  sont  fondées 
sur  la  vérité.  J'ai  en  mairi  (\i  •<  preuves  irrécusa- 
bles; je  puis  produire  d'  n*  ontestables  témoi- 
cniages.  Et  puis,  j'ai  a  u  par  moi-niême  une  par- 
tie des  faits. 

—  S'il  en  est  ainsi,  ô  mon  père,  ah  !  fuyez,  s'é- 
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cria  la  malheureuse  enfant,  les  mains  jointes, 
fuyez,  je  vous  en  conjure,  s'il  en  est  temps  en- 
core! Pourquoi  vous  arrêter  ici  davantage,  et 
vous  exposer  sans  motifs  à  la  vengeance  d'Isa- 
beau,  qui,  je  ne  le  prévois  que  trop,  serait  impi- 
toyable, même  à  votre  égard? 

—  Fuir!  moi,  le  descendant  de  l'illustre  ei 
vaillante  famille  de  Poligny!  Fuir  quand  mes 
amis  dévouent  leur  vie  pour  moi!  Tu  ne  vou- 
drais pas,  ma  fille,  que  je  commisse  une  pareilles 
lâcheté.  Tu  rougirais  de  ton  père,  j'en  suis  sûr, 
s'il  était  capable  d'une  telle  infamie  ! 

—  Du  moins,  mon  père,  reprit  la  jeune  fille 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  n'exposez 
pas  témérairement  vos  jours;  travaillez  à  échap 
per  au  sort  qui  vous  menace;  prenez  d'énergi- 
ques mesures.  Conservez-vous  pour  moi,  car  "je 
ne  pourrais  vous  survivre,  si  vous  périssiez. 

—  Nous  repousserons  la  force  par  la  force;  et, 
si  Dieu  nous  accorde  un  miracle,  nous  serons 
sauvés. 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  sorte  de  dé 
sespoir  qui  ne  put  échapper  à  Ida,  furent  suivies 
d'un  instant  de  silence.     Puis  la  jeune  fille  re 
prit  avec  un  accent  suppliant  : 

—  Permettez,  mon  pèr»?,  que  je  vous  ouvre  une 
voie  de  salut.  Je  crois  nécessaire  de  vous  ni» 
prendre  que  Reginald,  le  défenseur  de  la  coin 
tesse,  le  chef  de  ses  hommes  d'armes,  s'est  mon- 
tré plein  de  bienveillance  à  mon  égard.  Il  est 
tout-puissant  au  château:  les  services  qu'il  a 
rendus  lui  assurent  une  influence  irrésistihh' 
sur  l'esprit  d'Isabeau.  Je  m'adresserai  à  lui.  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'écoute  la  prière  que  je  lui 
ferai  en  votre  faveur. 
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—  Beginald,  ma  fille,  répondit  le  baron  de  Po- 
ligny  en  tressaillant,  il  n'y  faut  plus  compter. 
Désormais,  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  commun 
entre  lui  et  moi,  car  il  m'a  gravement  outragé. 

'  L'honneur  nous  défend  tout  recours  à  ce  chef. 

—  Comment  cela  peut-il  être,  mon  père?  Je 
l'ai  toujours  vu  rempli  de  respect  pour  vous.  Ja- 
mais je  ne  l'ai  entendu  parler  de  vous  qu'avec 
une  profonde  déférence. 

—  Je  ne  saurais  m'expliquer  davantage  à  ce 
sujet.  Qu'il  te  suffise  de  savoir,  enfant,  que  ce 
chef  orgueilleux  est  mon  ennemi.  Plutôt  que 
d'implorer  sa  pitié,  je  préférerais  mille  fois  suc- 
comber sans  défense,  ou  bien  tendre,  désarmé,  la 
gorge  au  bourreau. 

—  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  cette  indi- 
gnation subite. . . 

—  C'est,  qu'en  effet,  tu  ne  peux  comprendre  I 
interrompit  Flrich  dont  la  voix  était  vibrante  de 
colère  au  souvenir  de  Regînald  et  de  l'entrevue 
infructueuse  qu'il  avait  eu^  avec  lui.  Quelques 
mots  d'explications  te  mettront  plus  au  fait  des 
choses.  Tu  le  sais,  ma  fille,  je  te  l'ai  souvent  ré- 
pété: je  t'avais  destinée  s^  être  l'épouse  d'un  che- 
valier d'illustre  naissance.  Dans  une  chapelle 
solitaire,  au  pied  des  saints  autels,  un  ami  et 
moi  nous  avions  promis  que,  le  jour  propice  ar- 
rivé, vous  seriez  unis.  Or,  ces  engagements  au- 
gustes et  solennels,  j'avais  résolu  de  les  briser, 
(le  les  regarder  comme  non  avenus,  et  cela  en  fa- 
veur de  Reginald.  Malgré  l'obscurité  de  son  ori- 
u'ine  et  son  titre  d'étranger,  je  fis  un  pas  vers  lui, 
je  descendis  jusqu'à  ce  jeune  chevalier;  je  re- 
nonçai à  l'insigne  honneur  de  te  voir  comtesse 
de  Montbéliard,  et  j'oflfris  ta  main  à  Reginald. 
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Voilà  ce  que  j'ai  fait.  Eh  bien  !  l'insolent  étran- 
ger te  préfère  la  fille  de  la  cruelle  Isabeau,  Sté- 
phanie de  Montbéliard.  De  plus,  il  se  déclara» 
contre  toi  et  contre  moi;  il  n'aspire  qu'à  com- 
battre pour  la  comtesse.  Vainement  je  me  suis 
abaissé  jusqu'à  supplier:  propositions  et  pri»-- 
res,  tout  a  été  inflexiblement  reponsf^é.  Non,  je 
ne  puis  davantage  entendre  parler  de  cet  homme. 
Le  baron  de  Poligny  était  dans  un  état  effray- 
ant d'exaspération.  La  fureur  étincelaii  dans 
ses  yeux.  Ida  se  tut  et  attendit  qu'il  se  fût  cal- 
mé.   Alors  seulement  elle  lui  répondit  : 

—  Je  vous  connais  tous  deux:  vous  êtes  vio- 
lents l'un  et  l'autre.  Vous  vous  êtes  blessés  mu- 
tuellement. Vous  l'aurez  irrité  et  sa  fierté  n'aura 
pas  voulu  céder.  En  pareille  circonstance,  je 
ne  doute  pas  qu'une  parole  de  conciliation  ne 
soit  bien  accueillie.  Ma  voix,  je  l'espère,  saura 
le  fléchir  et  l'amener  à  des  sentiments  pacifiques. 
Je  l'engagerai  à  voler  à  votre  secours;  il  ne  ré- 
sistera pas,  j'en  suis  sûre. 

Le  front  du  baron  se  chargeait  de  nuages,  et 
il  ne  paraissait  prêter  qu'une  attention  contrain- 
ce  aux  paroles  de  sa  fille.  Néanmoins,  celle-ci 
continua  : 

—  Souffrez  donc,  mon  père,  que  je  me  présente 
à  lui  pour  remplir  cette  mission  de  paix. 

—  Ma  fille,  il  n'est  plus  temps,  répliqua  le  ha- 
ron.  En  ce  momerr,  ses  jours  sont  plus  en  dan- 
ger que  les  miens.  Il  n'y  a  que  son  sang  «pii 
puisse  me  venger  suffisamment  de  ses  refus. 

A  ces  paroles  de  colère  et  de  haine,  Ida  i)Alit 
affreusement  ;  elle  s'affaissa  sur  le  siège  qu'»'lle 
occupait.  Le  baron  courut  à  elle,  et  appela  une 
de  ses  femmes,  sa  vieille  nourrice,  entre  les 
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mains  de  qui  il  la  laissa.  Pour  lui,  épuisé  d'é- 
motions, il  sortit,  pour  échapper  à  ce  spectacle; 
son  coeur  était  brisé  de  douleur  et  agité  des  plus 
funestes  pressentiments.  Il  donna  Tordre  à  un 
serviteur  fidèle  d'emmener  du  château,  par  une 
porte  dérobée  qu'il  indiqua,  sa  malheureuse  fille, 
pour  la  soustraire  au  danger  et  lui  épargner  la 
vue  de  la  scène  de  carnage  qui  se  préparait. 
Alors  il  donna  un  coup  d'oeil  aux  préparatifs  de 
défense  du  pavillon,  aussi  bien  qu'aux  positions 
prises  dans  les  cours  et  sur  les  remparts  occupés 
par  les  hommes  d'armes  de  la  comtesse.  Cela 
fait,  le  baron  rentra  un  instant  auprès  de  sa  no- 
ble fille,  qui  commençait  à  revenir  à  elle,  sans 
pouvoir  encore  parler.  Il  déposa  un  baiser  sur 
son  front  pâle  et  couvert  d'une  sueur  froide; 
après  quoi,  il  se  hâta,  en  essuyant  furtivement 
uue  larme,  de  se  rendre  au  milieu  de  ses  amis, 
pour  les  encourager  de  sa  présence  et  diriger 
leurs  efforts,  en  cas  d'attaque.  Vu  llence  me- 
naçant venait  de  succéder  au  bruit,  au  tumulte, 
au  fracas  des  armes.  Dans  l'air  passaient  des 
souffles  lugubres  et  sinistres.  Chacun  des  deux 
partis  épiait  le  moment  favorable  de  se  ruer  sur 
sou  ennemi.  On  sentait  que  bientôt,  à  ce  calme 
factice,  succéderaient  les  cris  d'une  bataille  ter- 
rible, sans  quartier  ni  merci.  Les  armes  bril- 
laient dans  l'ombre,  à  la  lueur  incertaine  et  pâle 
des  étoiles  qui  se  montraient  au  firmament  entre 
les  nuages  qui  le  sillonnaient.  On  apercevait, 
daus  la  nuit,  les  yeux  ardents  des  soldats  qui 
veillaient,  prêts  à  frapper  au  premier  signal. 

L'évanouissement  d'Ida  ayant  cessé,  la  jeune 
fllle  se  leva  et  demanda  son  père.  On  lui  apprit 
qu'il  était  sorti  depuis  quelques  instants.  Elle 
laissa  tomb<)r  ta  tête  sur  sa  poitrine  et  se  mit  à 
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réfléchir.  On  eût  dit  qu'elle  cherchait  à  recueil- 
lir ses  idées  enfuies.  Bientôt  elle  releva  le  front  ; 
son  oeil  était  animé  et  révélait  une  résolution 
prise.  Après  avoir  jeté  un  regard  prolongé  au- 
tour (le  l'appartement,  elle  se  dirigea  vers  la 
porte  qui  cond\iisalt  dans  les  cours  du  château. 
La  vieille  nourrice  et  le  serviteur  de  confiance  ù 
qui  le  baron  avait  fait  les  recommandations  que 
nous  avons  dites,  la  suivirent.  Voyant  que  lu 
jeune  fille  s'apprêtait  à  franchir  le  seuil,  le  ser- 
viteur dévoué  lui  fit  part  des  intentions  d'Ulrich, 
et  lui  annonça  qu'il  devait  la  conduire  hors  du 
manoir  et  de  la  ville,  et  veiller  à  sa  sûreté. 

—  C'est  bien,  mon  ami,  répondit  Ida  avec  dou 
ceur:  attendez-moi  ici.  Tout  à  l'heure  je  revien- 
drai, et  iîlors  nous  obéirons  à  mon  père. 

La  nourrice  et  le  valet  insistèrent.    Mais  Id:i 
leur  imposa  silence,  et  leur  ordonna  de  rentrer 
dans  l'appartement.     Libre  désormais  de  toute 
entrave,  la  noble  enfant  pénétra  dans  la  cour 
d'honneur,  et  se  dirigea  vers  une  aile  du  châ- 
teau devant  laquelle  les  hommes  d'armes  étaient 
groupés  eu  grand  nombre.  Ida  était  connue  pour 
la  favorite  de  la  comtesse;   aussi  les  chefs  des 
soldats  la  laissèrent  passer.    Elle  monta  les  de- 
grés du  perron,  et  entra  dans  une  vaste  salle 
éclairt'e  par  des  torches  de  résine.    Au  fond  de 
la  salle  se  tenait  un  jeune  chevalier,  c'était  Re- 
ginald.    Il  venait  de  donner  ses  ordres  aux  chefs 
des  soldats  de  la  comtesse,  qui  étaient  allés  les 
uns  après  les  autres  aux  postes  désignés.     Cet 
appartement,  aux  décorations  sévères,  aux  voû- 
tes élevées,  était  la  grande  salle  de  réception  du 
château.    Mais  en  ce  moment,  elle  était  devenue 
comme  le  quatrier-général  du  commandant  des 
hommea  d'armeg  d'Isabean. 
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XIII 


DOUBLE  REVELATION 


ida,  la  noble  fille  du  baron  de  Poligny,  s'avan- 
ça lentement  dans  la  vaste  salle,  à  laquelle  les 
reflets  rougeâtres  des  torches  et  les  ombres  <iui 
se  mouraient  sur  les  murailles  donnaient  un  as- 
pect étrange  et  fantasticiue.  Au  moment  où  la 
jeune  fille  arriva  près  de  IJeginald,  les  chefs 
avaient  disparu,  et  le  jeune  guerrier  était  seul 
avec  Hans  Greitz,  son  vaillant  écuyer  et  son  ami 
le  plus  dévoué.  Il  s'entreteimit  avec  Ilaus  de  la 
singulière  et  affreuse  situation  (pii  lui  était  faite; 
il  lui  avait  raconté  ce  qu'il  savait  d'isal.eau,  et 
l'entrevue  qu'il  avait  eue  avec  le  baron  d«î  Poli- 
j;ny;  il  faisait  part  au  brave  écuyer  de  ses  per- 
plexités et  de  son  désespoir. 

—  Je  me  vois  forcé,  disait-il  avec  angoisse,  de 
défendre  une  cause  que  je  déteste,  et  de  combat- 
tre ceux  que  j'aime  et  que  j'estime. 

Ilans,  avec  sa  calme  (  t  droite  raison,  s'eflCor- 
çait  de  démontrer  h  son  maître  (pril  devait  aban- 
donner le  parti  de  l'iniquité  et  du  crime. 

—  Mais  l'honneur  l'alléguait  le  malheureux 
Reginald,  qui  se  raidissait  contre  l'appel  de  sa 
conscience. 

—  L'honneur,  reprenait  l'écuyer,  consiste  h  dé- 
fendre la  vertu  contre  le  crime.'    La  comtesse  t'a 
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trompé  en  te  taisant  par  quels  moyens  elle  a 
usurpé  le  pouvoir,  et  comment  son  intolérable  ty- 
rannie s'est  perpétuée  à  Mdntbéliard. 

Frappé,  à  la  fin,  de  ces  raisons,  que  Hans  dé- 
duisait avec  une  rigoureuse  logique,  Beginald, 
après  quelques  moments  de  réflexion,  déclara  à 
son  ami  qu'il  était  décidé  à  fuir  sans  délai  le 
château  de  Montbéliard  et  la  coupable  Isabeau. 
Il  se  levait  pour  exécuter  son  dessein,  quand  la 
noble  fille  d'Ulrich  parut.  Voyant  le  mouve- 
ment que  venait  de  faire  Beginald,  ele  crut  qu'il 
voulait  éviter  sa  présence  et  se  soustraire  à  des 
demandes  importunes.  Elevant  donc  la  voix,  et, 
s'adressant  au  jeune  chevalier,  elle  lui  dit  avec 
émotion  : 

—  Ne  fuyez  pas,  messire,  je  vous  en  conjure. 
Un  coeur  loyal  et  généreux  comme  le  vôtre  ne 
doit  pas  redouter  l'abord  des  malheureux. 

Reginald,  qui  n'avait  pas  remarqué  l'arrivée 
de  la  jeune  fille  dont  le  pas  léger  s'éteignait  sur 
les  tapis  qui  couvraient  le  pavé  de  la  salle,  tres- 
saillit au  son  harmonieux  de  cette  voix  suppli- 
ante. Il  se  retourna  tout  à  fait  vers  Ida,  et  re- 
connaissant la  fille  du  baron  de  Poligny,  il  fit  un 
pas  au-devant  d'elle  et  répondit  avec  bonté: 

—  Approchez,  noble  demoiselle.  Dites-moi 
vite  ce  que  vous  désirez  de  moi,  car  chacune  des 
minutes  de  la  nuit  qui  commence  est  d'une  va- 
leur inestimable  pour  beaucoup  de  créatures  hu- 
maines. 

Comme  Ida,  interdite,  et  en  quelque  sorte 
épuisée  par  l'effort  qu'elle  avait  fait,  se  taisait, 
Reginald  reprit  : 

—  Soyez  sans  crainte;  j'espère  que  bien  des 
choses  que  vous  redoutez  n'arriveront  pas. 
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—  Messire,  articula  enfin  timidement  la  jeune 
fille,  je  ne  viens  point  troubler  par  mes  larmes  la 
fête  qui  se  prépare  pour  célébrer  votre  union 
avec  la  fille  de  la  comtesse  de  Montbéliard.  Soy- 
ez répoux  de  Stéphanie,  qu'Isabeau  vous  nomme 
son  fils,  soit  :  je  n'ai  rien  à  dire,  ni  à  objecter. 

—  Que  voulez-vous  donc  de  moi?  demanda  Re- 
ginald  avec  tristesse. 

—  Je  viens,  messire,  implorer  votre  pitié  pour 
mon  père,  et  vous  supplier  de  sauver  sa  tête  ché- 
rie. Je  sollicite  pour  lui,  bien  plus  que  pour 
moi,  l'appui  de  votre  bras.  Le  baron  de  Poligny 
est  dans  la  situation  la  plus  critique;  environné 
(le  pièges  et  d'ennemis,  il  est  condamné  à  périr, 
je  le  sais;  la  comtesse  ne  lui  fera  pas  grAce,  s'il 
a  le  malheur,  comme  cela  n'est  que  trop  à  crain- 
dre, de  tomber  dans  ses  mains  impitoyables. 
Vous  seul  pouvez  le  sauver.  Pourtant,  messire, 
je  veux  que  vous  ne  puissiez  vous  tromper  sur 
le  sens  de  ma  démarche.  Je  ne  demande  point 
(lu'infidèle  à  Isabeau,  vous  désertiez  sa  bannière 
pour  combattre  sous  celle  du  baron  de  Poligny. 
Non,  telle  n'est  point  ma  pensée.  Je  ne  réclame 
que  la  vie  de  mon  père:  vous  ne  me  refuserez 
pas  cette  grAce,  dont  je  vous  serai  éternellement 
rpconnaissante. 

Ida  avait  fait  cette  prière  touchante  les  mains 
jointes  et  avec  un  accent  dans  lequel  se  tradui- 
sait toute  la  tendresse  de  sa  piété  filiale.  Mais 
Reginald  garda  le  silence.  La  malheureus^e  en- 
fant, se  croyant  repoussée,  éclata  en  plaintes  et 
en  sanglots. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas,  s'écria-t-elle  ;  vos 
lèvres  glacées  n'ont  pas  un  mot  qui  puisse  me 
consoler.     Ne  vous  suffit-il  pas  d'avoir  rejeté 
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avec  mépris  Tofifre  de  ma  main,  que  tous  faisait 
mon  pùro,  saus  vous  étudier  encore  à  me  briser 
lo  coeur  en  demeurant  sourd  à  ma  prière?  Pre- 
nez pitié  de  notre  mallieureux  sort.  N'immolez 
'  puH  le  père  avec  la  fille  ! 

Ke«;inald  tressaillit  à  ces  jiaroles  désolées,  dé- 
chirantes; la  douleur  qui  le  mordait  au  coeur  se 
peignit  sur  son  visage,  et  ce  fut  d'une  voix  étouf- 
fée (lu'il  répondit  : 

—  Ne  m'outragez  pas  avec  ces  indignes  soup- 
çons, car  je  ne  les  mérite  point.  Quoi  !  pouvez- 
vous  croire  que  j'ai  jamais  voulu  votre  sang,  vo- 
tre vie  ou  celle  de  votre  père?  Si  je  sacrifie  quel- 
qu'un, ce  ne  sera  que  moi.  Ida,  connaissez  mieux 
mon  coeur  et  mon  caractère;  j'ai  souvent  pro- 
tégé les  faibles,  mêmes  ceux  qui  étaient  mes  en- 
nemis. Je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui  à 
démentir  mon  passé.  Ne  savez-vous  donc  ])as 
ce  que  ma  situation  a  de  terrible?  Vous  me  re- 
prochez d'avoir  refusé  votre  main;  mais,  vous- 
mén  e,  n"avez-vous  pas,  la  première,  repoussé 
mes  voeux?  Ne  vous  souvient-il  plus  des  paroles 
(pie  vous  m'avez  fait  porter  par  Hans,  mon  écuy- 
er?  Votre  père,  à  son  tour,  m'a  écarté;  et  c'est 
dans  un  moment  de  colère  que  j'ai  accepté  les  of- 
fres de  la  comtesse  avec  le  pouvoir  pour  dot. 
Suis-je  donc  si  coupable  h  vos  yeux?  Si,  demie- 
renient,  j'ai  décliné  l'honneur  de  l'alliance  du 
baron  (}o  Poligny,  c'est  qu'un  devoir  sacré  m'o- 
bligeait d'agir  ainsi.  L'honneur  parlait,  et  si 
j'eusse  méconnu  sa  voix,  vous  m'eus  >z  méprisé, 
et  vous  auriez  eu  raison.  Ce  sont  le.^  ^énemeuts 
étT"^nges  qui  sont  survenus  qu'il  faut  accuser; 
ils  ont  été  plus  forts  que  ma  volonté,  plus  forts 
que  mon  coeur;  j'ai  dû  subir  leur  terrible  près- 
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sion.  Mais  ne  croyez  jamais,  noble  demoiselle, 
que  j'aie  cessé  un  instant  d'estimer  vos  vertus, 
Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  envelopper,  vous 
ou  votre  père,  dans  les  veMjfcauces  d'Isa  beau.  Ma 
protection  vous  a  toujours  été  assurée. 

—  Cependant,  repritl  a  jeune  tille,  vous  êtes  à 
la  tête  des  honnnes  d'armes  de  la  comtesse;  et, 
dans  quelques  instants  ]K'ut-être,  vous  allez  com- 
battre contre  mon  père,  contribuer  î\  le  mettre 
aux  mains  de  sa  soeur,  «i  plus  mortelle  ennemie. 

—  Vous  vous  trompez,  Ida,  vous  me  jugez  mal. 
Ce  que  vous  craignc^z  ne  se  réalisera  i)as. 

—  Il  me  semble  qu'il  n'en  peut  guère  arriver 
autrement,  vu  votre  position,  dans  ce  c]u\teau  de 
Montbéliard. 

—  Et  pourtant,  il  est  bien  vrai  <iue  je  ne  pren- 
drai aucune  part  aux  événements  (|ui  vont  s'ac- 
complir, car  je  a'ous  adresse  mes  adieux;  je  re- 
tourne en  Allemagne.  Mais,  avant  de  partir,  je 
donnerai  satisfaction  à  mon  coeur  et  à  ma  cons- 
cience: je  sauverai  votre  père,  je  sauverai  la 
comtesse  Isabeau,  si  la  fortune  tournait  contre 
elle.  Cela  fait,  vous  serez  délivrée  de  ma  présen- 
ce, et  vous  pourrez  vous  applaudir  d'avoir  triom- 
phé de  moi. 

—  Hélas î  messire,  répondit  Ida  au  comble  de 
l'étonnement,  ce  serait  pour  moi  nue  triste  gloire. 
Vous  ne  savez  pas  tout. 

—  Que  me  reste-t-il  dont  A  apprendre?  deman- 
da Reginald. 

—  Un  secreî  qui  pèse  sur  mon  eoonr,  et  que  je 
tiens  à  vous  révéler.  Vous  com])rendrez  que  ià 
est  le  véritable  obstacle  (jui  nous  sépare;  je  se- 
rais parjure  en  vous  suivant  à  l'autel,  car  j'ai 
donné  ma  foi  à  un  autre  époux.    Je  ne  suis  plus 
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libre  de  disposer  de  ma  main  : 

—Que  dites-vous,  Ida?  s'écria  Reginald.  Com- 
ment! TOUS  seriez  marié  déjà?  et  depuis  quand? 
Quel  est  cet  époux  dont  vous  parlez? 

—  Il  y  a  longtemps  que  mon  avenir  est  engagé 
de  la  manière  la  plus  solennelle.  Je  sortais  à 
peine  de  l'enfance,  lorBque  mon  père  forma  ces 
liens  qui  doivent  rester  inviolables.  J'ai  cru  de- 
voir vous  instruire  de  cette  circonstance  de  ma 
vie,  je  me  serais  reproché  de  vous  la  taire  davan- 
tage et  de  vous  laisser  dans  l'erreur.  Je  vous 
fais  connaître  le  motif  de  mes  résistances,  afin 
que  vous  ne  les  interprétiez  pas  défavorable- 
ment. 

Ida  se  tut,  et  le  jeune  chef  parut  accablé  de 
cette  révélation  étrange  et  inattendue.  Après  un 
court  silence,  il  dit  : 

—  Ah!  pourquoi  me  dévoiler  ces  odieux  mys- 
tères? Qu'a  vais- je  besoin  de  les  apprendre?  Puis- 
que j'allais  quitter  pour  toujours  Montbéliard, 
pourquoi  ne  pas  me  laisser  mes  illusions  et  mon 
heureuse  ignorance?  Mais  me  permettrez-vous 
de  vous  demander  comment  s'est  accomplie  cet- 
te union  mystérieuse?  Pouvez-vous  vous  expli- 
quer davantage  l.^-dessus? 

—  Oui,  je  le  puis.  Aucune  personne  ne  m'in- 
terdit de  vous  donner  cpffe  légitime  satisfaction. 
Je  vous  l'ai  dit,  messîre,  j'étais  bien  jeune  alors. 
Un  jour,  mon  père  m'annonça  que  nous  allions 
faire  un  voyage;  nous  partîmes,  et  nous  nous  ar- 
rêtâmes dans  le  voisinage  d'une  grande  ville. 
Mon  père  me  conduisit  dans  une  chapelle  soli- 
taire, bâtie  au  milieu  d'une  forêt.  Nous  y  trou- 
vâmes un  prêtre  du  Seigneur,  un  chevalier  étran- 
ger et  un  jeune  garçon  à  peu  près  de  mon  âge. 
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Mon  père  m'apprit  que  ce  jeune  homme,  présent 
devant  iiio  devait  être  mou  époux;  qu'à  partir 
de  ce  jour  je  HeraÎH  mu  fiancée.  J'acceptai,  sauH 
bien  comprendre  la  jM)rfée  do  l'acte  solennel  qui 
allait  s'accomplir.  Lt'  jeune  homme  fut  averti 
par  l'étranger  qui  l'acccMupaguait,  et  je  le  vis  s'a- 
vancer en  même  temps  que  moi  au  pied  du  saint 
autel.  Nous  n<»us  a;;enouillâmes,  et  le  prêtre 
prononça  sur  nous  la  liéuédiction  des  flanyailles. 
L'auguste  cérémonie  terminé»*,  nion  père  m'em- 
mena, et  le  jeune  garçon  suivit  l'étranger  qui  pa- 
raissait être  son  i>ère  ou  s(ui  tuteur.  Je  rêvai 
longtemps  ù  cette  scène  mystérieuse;  j'interro- 
geai souvent  mon  père  sur  ce  jeune  étranger, 
mais  il  refusa  toujours  d(»  me  satisfaire,  et  me 
réi>ondait  seulement  que  mon  futur  époux  était 
issu  de  famille  souveraine;  (ju'un  jour  je  le  con- 
naîtrais et  le  verrais  puissant  et  respecté.  Voilà 
tout  ce  que  je  pus  savoir. 

—  Avez-vous  gardé  la  mémoire  de  celui  que 
vous  ne  fîtes  qu'entrevoir? 

—  Oui,  je  l'ai  gardée.  Les  traits  de  l'époux 
(|ue  mon  père  me  destine  et  auquel  je?  suis  déjà 
engagée,  sont  restés  fidèlement  empreints  dans 
mon  souvenir.  Depuis  lors,  je  me  suis  souvent 
représenté  cette  scène  de  la  chapelle,  lors  des  fi- 
ançailles. Ces  pensées  étaient  douces  à  mon 
coeur,  et  j'ai  ardemment  aspiré  après  le  moment 
OÎ1  je  reverrais  le  jeune  étranger. 

Reginald  écoutait  avidement  cet  étrange  récit. 
Tl  était  véritablement  suspendu  aux  lèvres  d'Ida, 
tant  son  attentioii  était  grande.  Le  visage  du 
jeune  chef  reflétait  les  impressions  qui  se  pei- 
gnaient sur  celui  de  la  jeune  fille.  Il  la  contem- 
pla longtemps  encore  après  qu'elle  eut  achevé, 
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comme  si  mu  regard  eût  eu  la  pu> *:^i)aiice  de  faire 
jaillir  la  luiiilèr':  UauH  Tume  de  la  lille  d'Ulricb. 
EuHu,  il  Ut  uu  geuiC;  iumiiie  puur  ckatMer  de 
trumpeuM-'H  iiiiaguM;  ii  pitusMu  uu  prufund  tiuu* 
pir,  et  dit  : 

—  UéluM,  uoH  uialtirui'M  uv  dillùreut  que  par 
les  détails^  peut-être,  et  iea  pertM>uue»  qui  s'y 
trouveut  uiéléeH.  11  seuibl»'  (|ue  le  «ort  se  soit 
fait  uu  jeu  cruel  d'égaler  u<ms  iufurtuues.  Je  vois 
que  nous  n'avons  rien  k  n«uis  envier,  eu  fait  de 
déceptions.  Moi  aussi,  d<»s  Tenfance,  ma  foi  fut 
promis"  à  une  jfune  tille. 

—  Ainsi,  vous  non  plus  n'étiez  pas  libre;  des 
promesses  vous  lient  à  une  autre î 

—  Il  est  vrai;  cepi'udaiit,  je  n'ai  pas  hésité  ù 
demander  votre  main,  Ida,  jiarce  i\\ie  ces  engage- 
ments ne  nt'ont  i)as  paru  irrévocables.  J'ai  pens*^ 
(piMls  ne  pouvaicul  enchaîner  la  conscience,  tant 
à  cause  de  la  uatui-e,  puise | ne  ce  n'étaient  que 
des  tianijailIcK  v\  non  le  nuiriage,  qu'à  cause  de 
l'âjïe  où  ils  furent  conîractés. 

—  (Quelle  était  cette  enfant  à  laquelle  vous  fû- 
tes promis?  «leiiiauda  Ida  avec  une  émotion  nml 
dissimulée. 

—  Je  rif;ii(U'e.  Toutefois,  j'ai  retenu  une  cir- 
con?  tance  de  notre  entrevue.  C'était  près  de  Be- 
sançon, dans  une  forêt  solitaire. . . 

—  O  Ciel  I  s'écria  Ida  hors  d'elle-même,  n'é- 
tait-ce point  dans  nue  chapelle  dédiée  h  la  Vierge 
Marie?  Deux  chênes,  plusieurs  fois  séculaires 
ne  protégeaient-ils  point  de  leur  épais  ombrage 
l'entrée  de  l'humble  sanctuaire? 

—  ^Oui,  eu  effet,  je  mo  les  rappelle.  C'est  l.'t 
que,  pour  la  première  et  la  dernière  fois  sans 
doute,  je  vis  la  gracieuse  enfant  qui,  au  pied  du 
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mïïV  autel,  eu  prÔHcnr*'  «lu  iiiiiiistrr  de  J^'huh- 
Christ,  en  préwuee  «le  mon  \nvv  et  «lu  nien,  |>n»- 
niit  d'assoei»!'  >.ii  vi«'  ;i  hi  niieinn*. 

Ke^inald  s'arn'tn  <r  pa^sa  la  main  sur  son 
front,  eoninie  |M»nr  en  fairi'  jiiillir  les  souvenirs 
<|ni  hV  i>res(*iii<Mit  confus.  Ma  tHoutait  aviM-  nne 
tiévrenw  anxiété. 

—  Tne  ronronne  «!«'  roses  Manches  an  doux 
)>arfuni,  reprit  le  de  i".  <  cjiinaii  la  hlon<le  cheve- 
lure de  nm  tianciM',  «luiil  les  ImumIcs  sovcnseH  et 
opnU'ntes  retoinhai'ii'  snr.  1rs  épaules.  Vxw  di- 
jjnité  rare  dans  nu  n'^t-  si  (cmln'.  une  canileur 
céleste  étaient  K'jiiiudues  sur  son  visage  ha  cé- 
rénn)nie  tcruiiuéc  m  plaça  sur  uos  létes  nne 
couronne  pareille  ji  i  elh  <,)ie  pcutent  les  souve- 
rains. 

— I)(»s  étrangers  vou^  jk  <  <un]i;imiaient-ils  «lans 
la  sainte  cliajtelle?  d(  niatiil.i  J!  rilU  du  baron  de 
Polij;ny,  tremhla?ite  d'éiiiofion. 

—  Non;  nos  jtères  nous  aeroiHpa<»naient  seuls 
an  pie<l  de  l'autel  sacré. 

—  Et  vos  mères,  n'<uit-elles  donc  pas  paru  à 
raufjnste  cérémonie? 

—  Non. 

—  Pour  (pud  motif?   le  savez-vous? 

—  L'on  m'a  raconté  tjtie  nous  les  avicuis  per- 
dues, l'un  e(  l'antre.  ]>res»jirej>  naissant. 

—  .Achevé/,  votre  réeil,  <li(  Ida  d'utn-  voix  fai- 
ble et  haletante. 

—  J'ai  font  dit.  répliipia  Re^inald. 

—  .\lors,  s'é<Tin  la  .pMine  fille  ;r. ec  un  arcent 
intraduisible,  c'était  dom-  vous? 

Et  elle  se  leva  en  tendant  les  niains  vers  IJeiri- 
nald.  fTans.  ipii  avait  assisté  muet  à  cette  «-on- 
versation.  se  rqjipioclia  d<*  son  maître  en  enteu- 
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flaut  les  paroles  d'Ida;  le  vaillant  guerrier  pa- 
raisHait  îMi.ssi  profondément  ému.  Le  jeune  chef, 
ne  snchant  comment  interpréter  le  langage  de  l;i 
noble  enfant,  et  traiguant  de  se  méprendre,  bal- 
butia : 

—  <^iii>i  î    noble    demoiselle  !    que    voulez-vous 
(lire? 

—  Ali  I  messirc,  vous  êtes  mon  époux,  (m  plu 
tôt  mou  tinncé;  car  nous  devons  ratifier  les  pro- 
messes de  notr<* enfance,  pour  (|u'elles  soient  ir 
rév«.;*nbles. 

—  Moi,  v(Mre  fiancé!  moi  qui  ne  suis  (jue  le  fils 
d'un  obscur  clicvalicr  nommé  Ottiuar!  vous  vous 
tromi)ez.  Ma  ;  vos  souvenirs  vous  servent  mal. 
De  grâce,  ri'cucilh'z-vous  et  revenez  de  votre  er 
reur. 

—  L(»  uoiu  que  vous  vi'uez  de  ])rononcer,  r<*prii 
Ida,  bors  d'elle-uième.  ce  n<mï  que  je  connais  nu 
confirme  encore  dans  ma  croyance.  l>ésoriuais 
le  doute  ue  m'est  plus  ])ossible.  Le  baron  de  P<» 
ligny,  )uon  père,  m'a  parlé  ceut  fois  d'Ottmar. 
son  vieil  et  intime  auii,  au  fils  de  (|ui  je  fus  fiau 
cé<'  dans  la  cbapelle  de  la  forêt.  Depuis  dix  aus. 
m'a-t-il  répété  bien  des  fois,  ce  fils  a  disparu. 
Ottnuir,  désol;'»,  le  cberclie  dans  toute  rKuro]»» . 
après  avoir  parcouru  rAllemaj-ne  dans  tous  bs 
sens,  et  il  net  ]M*\}f  vetronvei*  sa  trace.  Mon  ])èv  • 
a  ajouté  (|u*uu<'  liaute  fortune  attendait  le  fiN 
d'Ottmar,  «-elui  <|ui  doit  être  mon  époux.  Ki 
c'est  sur  ces  promesses  Tii.vstérieuses  du  baroîi 
do  Poligny  ([ue  je  n'ni  jamais  pu  obtenir  d'ex])!! 
cation. 

T?eginald  ne  se  ]>ossédait  plus;  toutes  S(< 
idées,  tous  ses  souvenirs  s<'  c(mfondai«'nt,  et  foi- 
niaient  dani  son  espn*   un  rbaos  inovtricable: 
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il  lui  sembla  que  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait 
était  un  rêve.  Pendant  quelques  instants,  il  res- 
ta plongé  dans  ses  réHexions,  dans  une  médita- 
tion profonde.  Il  cherchait,  évidemment,  à  se 
rendre  compte  de  ce  qui  lui  arrivait,  et  il  se  de- 
mandait quel  degré  de  coutiauce  méritaient  les 
affirmations  d'Ida.  A  la  tin,  il  comprit  que  ses 
paroles  étaient  l'expression  de  la  vérité.  Regi- 
nald,  une  fois  cette  conviction  arrêtée,  éprouva 
un  ravissement  inexprimable.  L'énigme  de  sa 
vie  recevait  sa  solution  :  les  événements,  les  cho- 
ses prenaient  à  ses  yeux  un  nouvel  aspect.  Mais 
le  premier  moment  passé,  il  se  rappela,  tout  à 
coup,  la  situation  terrible  dans  laquelle  se  trou- 
vaient le  château  et  les  ditférents  personnages 
qui  l'habitaient.  Il  y  avait  lu  deux  troupes 
d'hommes  armés,  prêtes  à  en  venir  aux  mains. 
Le  baron  de  Poliguy  courait  le  plus  grand  dan- 
ger. Reginald,  reportant  les  yeux  sur  Ida,  qui 
était  debout,  attendant  avec  inquiétude  la  ré- 
ponse du  jeune  chef,  il  lui  dit  : 

—  Noble  demoiselle,  oui,  je  crois  comme  vous 
que  nous  ne  sommes  plus  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre. Nous  sommes  liés  par  les  engagements  sa- 
crés pris  dans  la  chapelle  de  la  forêt. 

—  Soyez  béni,  messire,  de  ces  paroles,  s'écria  la 
jeune  fille  avec  joie. 

Elle  n'en  put  dire  davantage,  tant  son  émotion 
était  grande. 

—  Le  temps  presse,  Ida,  reprit  Keginald.  Al- 
lez promptement  trouver  votre  père,  le  baron  de 
Poligny.  Dites-lui  qu'il  n*a  plus  rien  à  craindre 
de  moi  ni  de  personne  en  ce  moment.  Je  vais 
sur-le-champ  m'occuper  de  disperser  les  hommes 
d'arme"  de  fason  à  éviter  toat  conflit    Je  «aie 


ici  plus  puissant  qu'Isabcau  même;  je  réglerai 
toutes  clioses  à  mou  gré. 

Et  il  donna  le  mot  d'ordre  à  la  fille  d'Ulrich 
pour  qu'elle  pût  sortir  tranquillement,  et  accom- 
plir sa  mission. 

—  Vous  ne  ncms  quitterez  pas?  demanda  Ida 
avec  un  reste  d'iu(iuiétude. 

—  Ma  destinée  est  liée  pour  jamais  à  la  vôtre: 
l'honneur  me  défeud  de  vous  abandonner. 

La  noble  enfant  remercia  le  jeune  chef  par  un 
aimable  sourire,  et  quitta  la  grande  salle  à  la 
hâte. 

Quand  elle  se  fut  éloignée,  Reginald,  s'adres- 
sant  à  Ilans  Ureitz: 

—  Quelle  étrange  destinée!  lui  dit-il;  ai-je 
bien  entendu?  Est-ce  bien  moi  qui  suis  le  fiancé, 
presque  l'époux  d'Ida?  Comment  le  baron  de  Po- 
ligny,  si  jaloux  de  son  sang,  si  fier  de  l'illustra 
tion  i\v  sa  race,  a-t-il  pu  se  choisir  un  gendre 
d'obscure  origine  tel  que  moi?  Je  suis  impatient 
de  pénétrer  ce  mystère,  et  de  revoir  le  baron  qui, 
seul,  pourra  m'en  donner  la  clef,  et  m'éclaircir 
parfaitement  sur  tant  de  circonstances  singuliè 
res. 

—  La  Providence  elle-même,  tu  dois  le  recon- 
naître maintenant,  t'a  guidé  îl  Montbéliard,  fit 
observer  l'écuyer. 

—  Oui,  je  l'avoue.  Mais  que  de  choses  encore 
à  éclaircir!  (^ui  suis-je  donc  pour  que  l'on  me 
présage  une  si  haute  fortune? 

A  ce  moment,  Keginald  fut  distrait  de  ses  ré- 
flexions par  un  bruit  venu  du  dehors  de  la  salle. 
Plusieurs  chefs  se  présentèrent;  ils  venaient  lui 
demander  ses  ordres  dans  le  cas  d'une  attaque 
du  baron.    Il  leur  prescrivit  d'éviter  k  tout  prix 
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d'en  venir  aux  mains.  Et,  comme  ces  hommes 
paraissaient  surpris  d'un  tel  commaiidemcut,  il 
leur  fit  entendre  qu'il  avait  de  {^rav^s  moi  ifs  d'a- 
gir ainsi.  Se  trouvant  d<^  mnivrau  simiI  avfc  son 
écuyer,  il  lui  ordonna  <Ii*  déplacci*  les  postes  voi- 
sins du  pavillon  d'I'lrich.  11  le  charj^va  eu  ou- 
tre de  faire  savoir  à  celui-ci  (lue  le  danj^cr  était 
éloigné,  du  moins  momeutauémeiU,  et  de  l'enj^a- 
^L'T  en  même  temps  à  éviter  toul  couJlit.  11  iiii 
recommanda  enfin  de  prendre  les  hommes  les 
plus  dévoués,  et  de  surveiller  avec  v\\\  les  appar- 
tements de  la  comtesse,  afin  «[n'clle  n<*  s'aperynt 
de  rien,  et  surtout  pour  connaître  tons  ses  mon- 
vements  dont  il  donnerait  avis  snr  le-cluMii]». 

Hans  exécuta  fidèlement  ces  oidns.  Rc^inald 
noua  le  savons,  pouvait  compter  snr  lui.  Ami 
dévoué  jusqu'ù  la  mort,  j^nerrier  infellincnt  et 
brave,  Ilans  Greitz,  dans  les  modestes  ft>netions 
(pi'il  remplissait,  rendait  des  services  inappré- 
ciables au  jeune  chef.  Cehii-ci  le  pa.v.'it  d'une 
reconnaissance  sans  bornes  et  d'une  nIVection  ex- 
traordinaire. 
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XIV 


LE  POIGNARD 

Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  qu'Ottmar 
à  la  faveur  des  ténèbres,  s'était  glissé  hors  du  pa- 
villon qu'habitait  Ulrich  de  Poligny  pour  essay- 
er de  gagner  l'appartement  de  Reginald.     Par- 
faitement au  courant  de  tout  l'intérieur  du  châ- 
teau, qu'il  avait  habité  sous  le  comte  Etienne,  et 
même  dans  les  premiers  mois  de  la  domination 
disabeau,  le  vieux  chevalier  savait  où  demeu- 
rait le  chef.    Les  indications  qui  lui  avaient  été 
données  suffisaient  à  le  guider.    Au  lieu  de  tra- 
verser la  grande  cour,  où  il  aurait  été  imman- 
quablement arrêté  par  les  hommes  d'armes  qui 
la  remplissaient,  Ottmar  fit  le  tour  du  pavillon 
et  se  dirigea  du  côté  du  donjon.     Il  y  parvint 
•ans  encombre.    Sur  la  droite,  près  du  rempart, 
était  un  petit  espace  que  l'herbe  recouvrait.   On 
apercevait,  yù  et  lu,  des  pierres  moussues  et  noir- 
cies par  le  temps,  provenant  de  la  démolition 
d  un  petit  mur,  devenu  inutile,  par  suite  de  l'ex- 
haussement de  la  muraille  extérieure.   Ce  fut  là 
qu'Ottmar  s'arrêta.    Le  lieu  était  dans  une  soli- 
tude complète:   il  n'y  avait  ni  gardes,  ni  valet.s. 
et  le  vieillard  était  sûr  d'être  à  l'abri  de  toute 
surprise.     Après  avoir  inspecté  l'espace  désert, 
autant  que  le  permettait  l'obscurité  d«  la  nuit 
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Ottmar  s'approcha  de  la  tour  du  donjon;  il  tâ- 
tonna pendant  quelques  instant,  fouilla,  avec  la 
pointe  de  son  poignard,  dans  les  touffes  d'herbes 
et  de  ronces  qui  garnissaient  le  pied  des  murs. 
A  la  fin  il  rencontra  un  corps  dur,  une  barre  de 
fer  rouillée.    Ottmar  se  redressa,  et  pourtant  son 
regard  investigateur  autour  de  lui,  il  ch'»rcha  à 
percer  les  ténèbres,  pour  s'assurer  que  des  yeux 
indiscrets  ne  surveillaient  pas.    Kassuré  par  cet 
examen,  il  se  baissa  de  nouveau  vers  la  terre,  et 
exerça  une  première  pression  sur  la  barre  de  fer 
qu'il    avait    découverte;    ce    fut  sans    résultat. 
Alors,  le  vieux  chevalier  réunit  toutes  ses  forces 
pour  ébranler  la  barre.    Au  bout  de  quelques  ins- 
tants, il  la  sentit  céder  sons  l'impulsion  vigou- 
reuse qu'il  lui  avait  imprimée,    l'eu  à  peu  une 
étroite  ouverture  se  montra  au  pied  menu»  de  la 
muraille  de  la  tour.    A  cette  ouverture  aboutis- 
sait un  escalier  en  pierre,  humide  et  visqueux. 
La  barre  de  fer  ayant  cessé  d'obéir  au  mouve- 
ment qu'il  lui  avait  donnée,  Ottmar  comprit  que 
le  passage  était  ouvert  dans  toute  sa  larg^eur. 
Aussitôt,  sans  hésiter,  le  vieux  chevalier  mit  le 
pied  sur  la  première  marche  de  l'escalier,  que 
l'obscurité  de  la  nuit  ne  permettait  de  distin- 
guer  qu'imparfaitement.      Il    ne   se   préoccupa 
point  de  refeninT  l'ouverture;    la  solitude  du 
lieu,  les  ténèbres  lui  garantissaient  suffisamment 
que  personne  ne  viendrait  le  tronbler  dans  son 
entreprise.    L'escalier  n'avait  que  qnel(|ues  mar- 
ches.    Au  bas,  on  rencontrait  un  étroit  couloir, 
espèce  de  boyau,  assez  semblable  fl  ceux  que  creu- 
sent les  mineurs,  et  dans  lequel  il  fallait  chemi- 
ner, courbé  en  deux.    Ottmar  s'y  engagea  encore 
inana  la  moindre  crainte   <^ant  ces  routes  secrètet 
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lui  étaient  familières.    Ses  souvenirs  ne  le  trom- 
purent  pas  un  instant.  Il  s'avança  quelque  temps 
dans  cet  étroit  passa-e,  qui  semblait  pratiqué 
<lan„  1  „„p  ,]..,  ^pai,,,.,  ,„„r«ij,,.„  extérieures  du 
cnateau,  au  niveau  uif^ne  du  sol.     L'air  v  étall 
rare,  et  Ottmar  fut  obligé  plus  d'une  fois  de  s'ar- 
ret.r,  haletant,  épuisé.      Une  eau  noirâtre  fil- 
trait a  travers  les  pierres,  et  tombait  goutte  h 
aouno  sur  1<.  sol,  devenu  glissant.    Le  vieux  che- 
valier parvint  avec  beaucoup  de  peine  et  de  fati 
jrue  à  l'extrémité  de  l'étroit  couLr  Itilt- 
rit  hab-me  un  instant,  palpa  la  muraille;  puis, 
U  applwjua  l'oreille  A  l'une  des  parois,  qi'il  ju- 
jrea  devoir  correspondre  avec  l'intérieur  du  chîi 

l^èce  do  bo.s  on  saillie,  laquelle,  A  peine  ébran- 
ee    Inissa  pénétrer  un  rayon  de  limière  dans 
1  obscur  passngo;   une  fente  venait  d'être  prati 

nl„/f   'kT  ';."'"''  '''"'  «"P«^«^«»t,  paraissait  im- 
péné  rabl.^  Co  rayon  de  lumière  avait  pour  foyer 
une  lampe  placée  dans  une  vaste  sal  e,  celle-lù 
morne  qui  précédait  l'appartement  de  Regînald 
ot  o^Umt  A  nieuro,  nous  l'avons  vu  recevo  r  Ida 

me  que  la  pièce  de  bois  avait  mis  en  mouvement 
ot  plon-on  dans  la  salle  son  oeil  perçant-  elb' 
éa.t  ontièromont  désorte.  Le  .teune%l^f  I^vi^l 
quittée  pour  rentrer  dans  sa  chambre,  et  se  pré- 
parer A  exécuter  le  plan  qu'il  méditait.    Alors. 

me nt'lr"        ^  ''"'  ''^^'*  ^'"'   ««^^î*  ^^"«nne- 
/tn  -h'.^     r  ^'  ^''^'"  '^'  ^•'^  P'-'^^*'  nni  s'était 
vn??'-i     '\'ï"'''""    "^'P^'tétre   découvert 
HAant   !u  ,1  n  oîif  accompli  son  oeuvre,  et  s'avan- 
rn  rapidement  dnus  la  salle.     Tomme  les  fenê- 
tres   donn-^ut  sur    l'esplanade,  il  put     juger 
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qu'un  grand  mouvement  régnait  dans  le  chAteau. 
Les  chefs  donnaient  des  ordres,  parcourant  les 
postas  établis  de  toutes  parts.  Ottniar  alla  se 
placer  dans  un  angle  éloigné  de  la  lampe;  il 
chercha  sous  ses  vêtem<*nts  son  poignard  et  sa 
dague,  et  un  sourire  de  satisfaction  effleura  ses 
lèvres;  il  était  bien  armé;  celui  qu'il  voulait 
frapper,  et  de  la  mort  ducpiel  dépendait,  ù  ce 
qu'il  pensait,  le  salut  d'Ulrich,  était  là  tout  prés, 
h  quelques  pas  seulement. 

Il  fallait  que  le  vieux  chevalier  ffit  introduit. 
Entrer  brusquement  sans  être  annoncé,  c'eût  été 
éveiller  la  défiance.'    Ottmar  était  trop  prudent, 
trop  maître  de  lui-même  pour  agir  ainsi  h  la  lé- 
gère, et  compromettre  aussi  gravement  le  succès 
de  son  entreprise.     Toutefois,  il  n'attendit  pas 
longtemps.    Hans  Oreitz,  nous  l'avons  dit,  était 
allé  porter  les  ordres  de  Reginald  aux  différents 
postes  du  chAteau,  et  remplir  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée  auprès  du  baron  de  Poligny.  Le 
brave  écuyer  revenait  rendre  compte  h  son  maî- 
tre de  ce  qu'il  avait  fait.     Hans,  préoccupé  des 
graves  événements  en  train  de  s'accomplir,  ne 
pensait  pas  A  examiner  la  salle  qu'il  traversait 
d'un  pas  rapide;  il  allait  atteindre  la  porte  de 
Reginald,  quand  il  tressaillit  tout  n  coup.  Ott- 
mar, ayant  quitté  snns  bruit  le  coin  obscur  oA  il 
s'était  caché,  se  drossn  brusquement  devant  l'é- 
cuyer.     relui-ci  s'arrêta  court,  surpris  oi  se  de- 
mandant comment  cpf  homme  qu'il  no  connais- 
sait pas.  avait  pénétré  dans  la  salle  dont  tous 
les  abords  extérieurs  étaient  gardés  par  de  nonj- 
breux  soldats. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda-t-il  avec  sévérité, 
tandis  qu'il  enveloppait  le  vieillard  d'un  reirard 
défiant. 
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Ottmar  répondit  avec  calme  et  presque  à  yoix 
basse,  en  sollicitant  la  faveur  d'être  introduit 
auprès  de  Beginald.  Hans  Greitz  hésita  un  mo- 
ment, et  sembla  prêt  à  repousser  Tinconnu,  qui 
hésita  de  nouveau  eu  se  mettant  à  demi  en  lu- 
mière. L'écuyer  se  laissa  fléchir.  L'air  vénéra- 
ble du  vieux  chevalier,  son  attitude  paisible,  l'ab- 
sence apparante  de  toute  arme  offensive,  inspirè- 
rent confiance  à  Hans;  il  fit  sif^ne  îl  l'étranger 
qu'il  allait  être  satisfait,  tout  en  l'invitant  d'un 
^este  si  attendre  qu'il  l'eût  annoncé  au  jeune 
chef.  Greitz  entra  donc  sans  plus  d'observations 
dans  l'appartement  de  îît-ginald.  Il  lui  donna 
d'abord  vn  peu  de  mots  les  détails  de  la  mission 
dont  il  venait  de  s'acquitter,  et  lui  apprit  que 
conformément  ù  ses  ordres,  le  baron  de  Polijjny 
éviterait  d'engajîer  tout  conflit.    Puis  il  ajouta: 

—  T^n  étranjfer  demande  avec  instance  à  to 
parler  sans  témoin;  il  est  là  dans  la  grande 
salle. 

—  Que  veux-t-il?  demanda  Reginald. 

—  Il  prétend  avoir  des  choses  importantes  h 
te  communiquer. 

—  Fais-le  donc  entrer,  répondit  simplement  le 
jeune  chef. 

ITans  ouvrit  la  porte  et  dit  au  vieilljsrd  qu'il 
pouvait  se  ]>résenter.  Ottmar  ne  se  ie  fi^  pas  n- 
péter.  Toutefois,  il  s'avança  lentement,  et  pé 
nétra  dans  l'appartement  en  s'arrangeant  de  tel 
le  sorte  que  les  rayons  de  la  lampe,  éclairant  In 
])i(Ve,  ne  vinssent  pas  le  frapper  directement  en 
plein  visajîe.  D'un  coup  d'oeil  il  ehf>isit  une  pbi 
ce  où  il  devait  être  A  moitié  enveloppé  dans  l'oiii 
bre. 

—  Aprochts,  lui  dit  1«  Jeung  ''lief  av«<    bien 
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reillance.  Vous  pouvez  parler  en  toute  sécurité. 

—  Je  suis  chargé,  messire,  répondit  le  vieil- 
lard en  s'avançaut  aussi  près  que  possible  de  Re- 
ginald,  de  vous  instruire  d'uu  secret  important. 
—  Expliquez-vous,  je  vous  écoute. 

— -  Daignez  ordonner,  reprit  Ottmar,  que  noua 
restions  seuls,  car  vous  seul  devez  entendre  la 
communication  que  j'ai  u  vous  faire.  Tel  est  l'or- 
dre qui  m'a  été  donné. 

Ces  paroles,  évideinmeut,  regardait  Hans 
Greitz.  Malgré  le  désir  que  le  vieillard  avait  dé- 
jà exprimé  de  voir  le  chef  sans  témoins,  le  fidèle 
écuyer  était  demeuré  dans  lappartement.  Les 
paroles  de  l'étranger,  ses  allures,  son  entrée  mys- 
térieuse et  inexpliquée  dans  le  chAteau,  tout  cela 
lui  paraissait  suspect  ;  et  il  s'était  décidé  à  assis- 
ter  en  tiers  à  l'entrevue,  pour  surveiller  le  nou- 
veau venu.  Aussi,  accueillit-il  avec  un  mouve- 
ment de  colère  la  demande  d'Ottmar;  s'il  eût 
osé  y  répoudre,  il  l'eût  fait  en  termes  peu  cour- 
*?lf;  ?^^^^  Keginald  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
réfléchir  longuement  : 

*~.^^^®'  ^^*"^^'  retire-toi  dans  la  salle  voisine, 
et  veille  à  ce  que  personne  ne  nous  vienne  inter- 
rompre. 

L'écujer  sortit  mécontent,  non  sans  avoir' 
lancé  au  vieillard  un  re-aid  détiunt,  que  celui-ci, 
impassible,  ne  sembla  pas  remarquer,  Re'nnald 
attendait  que  le  vieillard  parlât  pour  expliquer 
sa  démarche;  mais  l'étranger  se  tut,  et  parut  dé- 
cidé à  ne  pas  ouvrir  la  bouche  avant  (ju'il  ne  fût 
interrogé.  Impatienté  de  ce  silence,  Reginald 
le  rompit,  en  disant  avec  vivacité  : 

—  Vous  avez  désiré  me  voir:  j'attends  que 
vous  in  exposiez  l'important  message  dont  vous 
prétendes!  être  chargé? 
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Comme  le  vieillard  ne  répondait  pas,  et  sem- 
blait préoccupé,  le  jeune  chef  reprit  : 

—  Hâtez-vous  donc.  En  ce  moment,  mon  de- 
voir, mon  -service,  det»  cironBtances  impérieuses 
exigent  ma  présence  au  milieu  des  gardiens  ar- 
mé» au  château.  Mon  temps  ne  m'appartient 
pas:  n'abusez  pas  davantage  de  ma  condescen- 
dan«'e. 

Tandis  «lUe  Keginald  achevait  ces  paroles,  Ott- 
mar  portait  lenfement  la  main  sous  son  vêtement 
il  en  retira  un  i)apier  pJié  (ju'il  présenta  au  jeune 
chef,  qui  le  prit  et  Je  t.)urna  dans  tous  les  sens, 
pour  y  chercher  une  souscription  absente.  Ne 
voyant  aucun  caractère  tracé  à  l'extérieur,  qui 
indiquât  la  destination  de  la  lettre,  il  s'apprê- 
tait JV  interroger  le  vieillard  qui  le  prévint,  et 
dit  :  r  » 

--  Messire,  dans  ce  billet  que  je  me  suis  chargé 
de  vous  apporter. . . 

—  De  quelle  main?  D'où  vient-il?  interrom- 
pit Reginald. 

—  Lisez,  et  vous  allez  l'apprendre. 

Le  jeune  chef  regarda  de  nouveau  la  lettre,  en 
disant  d'une  voix  basse,  et  comme  se  parlant  à 
lui-même. 

—  Ce  papier  vient  sans  doute  du  baron  de  Po 
lignv.  Son  coeur  généreux,  avant  d'être  instruit 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  sa  fille  et  moi,  m'a  eu 
voyé  ce  message,  qui  se  sera  égaré  au  milieu  des 
soldats.  De  là  son  arrivée  tardive.  Mais  li- 
sons. 

En  même  temps,  Reginald  déplia  la  lettre,  et 
y  porta  les  jeux. 

Au  moment  môme  otl  le  jeune  chef  était  occupé 
à  lire  le  billet,  et  venait  de  détourner  la  tête  Dour 
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mieux  voir,  Ottiuar,  tirant  brusquement  son  long 
IM>ignar(l  à  manclie  d*ébèue  IncruMté  d'argent,  le 
leva  pour  frapper  KegiuaUl.  CVu  était  fait  du 
(lief,  et  Ottiuar  lui  pluniufeait  d'une  iimiu  HÛre  le 
fer  dauM  la  poitrine,  si  l'un  dcH  rayons  de  la 
lampe,  se  brisant  sur  la  lume  brillante,  n'en  eût 
fait  jaillir  un  éclair.  Kegiuald  leva  les  yeux,  et, 
plus  prompt  que  le  vieillard,  m(>  précipita,  lui  sai- 
sit le  bras  et  le  poignard,  eu  s'écriant  : 

—  Arrête,  malheureux!  Qu'espères-tu  de  ce 
criuie?  et  comment  ta  main,  atlaiblic  par  les 
;«ns,  ose-t-elle  s'atta(|uer  ù  un  homme  dans  la 
force  de  l'ûge? 

En  parlant  ainsi,  Hcgiuald,  étreignant  le  vieil- 
lard d'une  nmin  puissant»',  le  traîna  nmlgré  sa 
vigoureuse  résistance  jusqu'auprès  de  la  lampe. 
Le  vieillard  garda  le  silence.  Son  visage  n'ex- 
primait que  le  regret  d'avoir  nmn(|ué  son  coup, 
et  sa  main  n'avait  pas  lAché  le  poignard. 

Tout  à  coup,  la  lumière  ayant  éclairé  les  traits 
«rottmar  jus(iue-lî»  demeurés  dans  l'ombre,  Ré- 
gi nald  le  lAcha,  recula,  pAle,  tremblant,  et  mur- 
mura d'une  voix  altérée: 

—  Grand  Dieu!  que  vois-je?  Ottmar,  mon 
père  ! 

Le  vieillard,  à  son  tour,  avait  pu  envelopper 
d'un  regard  rapide  le  jeune  chef;  et,  dans  Kegi- 
iiald,  il  avait  rec<mnu  celui  (|u'il  avait  appelé  au- 
trefois son  fils. 

—  Ciel  !  s'écria-t-il  en  laissant  tomber  son  poi- 
^'iiard,  et  tout  hors  de  lui,  c'est  mon  flls! 

Il  allait  s'élancer  pour  le  serrer  dans  sçs  bras; 
mais  il  se  retint,  et  ajouta  avec  un  accent  plein 
d'une  tristesse  infinie  : 

—  Hélas!  pourquoi  faut-il  que  je  te  retrouve 
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parmi  mes  ennemis?    il  ne  manquait  plus  que 
cela  pour  couronner  mes  malheurs  ! 

Reginald,  de  son  côté,  n'écoutant  que  le  cri  de 
son  coeur  et  son  amour  pour  Ottmar,  voulut  se 
jeter  sur  son  sein;  mais  l'aspect  sévère  et  glacial 
du  vieillard  l'arrêta. 

—  Mon  père,  murmura-t-il  d'une  voix  brisée 
par  l'émotion,  repousserez-vous  donc  le  fils  qui 
vous  revoit  après  de  si  longues  années  d'absence? 

—  Ne  m'as-tu  donc  quitté,  lualheureux,  répon- 
dit le  vieillard  livré  à  toutes  les  tortures  du  dé- 
sespoir, que  pour  te  montrer  de  nouveau  à  mes 
yeux,  armé  contre  moi,  contre  mes  amis,  contre 
ceux  qui  défendent  la  cause  de  la  justice?  Il  ne 
peut  rien  y  avoir  de  commun  entre  nous. 

A  ces  mots  cruels,  impitoyables,  une  immense 
douleur  étreignit  le  coeur  du  jeune  guerrier.  Le 
souvenir  du  dévouement  et  de  la  tendresse  d'Ott- 
mar  et  le  contraste  de  sa  sévérité  d'aujourd'hui 
le  désolaient.  Il  garda  un  instant  le  silence. 
Puis,  il  fit  un  pas  vers  le  vieux  chevalier,  et  lui 
dit,  en  versant  des  larmes: 

—  Messire,  ah!  ne  mêlez  pas  de  telles  amertu 
mes  à  la  joie  que  j'éprouve  de  vous  avoir  retrou- 
vé. Je  bénis  le  Ciel  du  bonheur  qu'il  m'accorde 
aujourd'hui  en  vous  rendant  à  mon  amour.  Si 
je  ne  me  rappelais  la  rigueur  de  votre  accueil,  je 
dirais  que  jamais  mon  coeur  ne  ressentit  pareils 
transports. 

—  Et  le  mien  n'a  jamais  ressenti  tant  de  cha- 
grin et  d'horreur,  répondit  le  vieux  chevalier 
d'une  voix  sombre.  En  quels  lieux  te  retrouvé- 
je,  toi,  mon  fils  chéri?  Tu  es  venu  dans  ce  châ- 
teau, repaire  de  tous  les  crimes,  te  mettre  au  ser- 
Tice  d'une  femme  que  doit  frapper  la  justice  du 
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Ciel  et  celle  de  la  terre.  Tu  t'es  fait  l'appui  et 
le  complice  de  la  plus  sanglante  tyrannie  qui  ja- 
mais ait  pesé  sur  Montbéliard.  Est-ce  donc  lt\ 
le  fruit  de  ton  enfance?  C'est  pour  de  tels  ex- 
])loits  que  tu  as  déserté  mon  foyer?  Voilà  ceux 
(pie  tu  aspirais  à  protéger?  Un  vrai  chevalier 
nmgirait  de  pareilles  oeuvres;  c'est  pourquoi  je 
rougis  de  toi,  en  ce  moment,  et  je  gémis  de  t'a- 
voir  donné  le  nom  de  tils. 

—  O  mon  Dieu!  s'écria  Reginald  désespéré,  et 
en  se  cachant  la  figure  dans  ses  mains,  car  il  ne 
pouvait  soutenir  le  feu  qui  jaillissait  des  regards 
d'Ottmar;  mon  Dieuî  ptmnjuoi  faut-il  (lue  je 
sois  accueilli  ainsi  par  mon  père?  qu'ai-je  donc 
fait  i)our  cela?  de  quels  forfaits  me  suis-je  souil- 
lé? 

Et  le  noble  guerrier  éclatait  en  sanglots. 

Mais  Ottmar,  impitoyable,  impassible  en  ap- 
parence, reprit  du  même  ton  glacial  que  tout  à 
l'heure  : 

—  Tu  es  à  la  tête  de  mes  ennemis;  car  ceux 
du  baron  de  Poligny,  sache-le,  sont  les  miens. 
Après  dix  longues  années  de  séparation,  il  m'eût 
été  doux  de  te  rencontrer,  mais  partout  ailleurs 
que  dans  ce  manoir  maudit. 

—  Flncore  une  fois,  mon  pêr<*,  (|nels  crimes  ai- 
Je  commis?  N'étais-je  pas  dans  la  bonne  foi? 

—  Oui,  je  l'avoue,  et  je  veux  l)ien  te  rendre  cet- 
te justice.  Mais,  instruit  comme  tu  l'es  mainte- 
nant des  iniquités,  des  forfaits  d'Tsabeau,  pour- 
ri uoi  restes-tu  h  son  service,  et  te  charges-tu  de 
conduire  ses  soldats  an  combat,  ou  plutôt  au 
carnage  des  amis  de  la  jus+'ce? 

—  Mon  père,  reprit  Reginald,  ne  me  repoussez 
pa«,  »o"p«»y  indulgent  pour  votre  fll*. 
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—  Un  chevalier  féal  et  droiturier,  continua 
Ottmar,  ne  peut  combattre  que  pour  la  justice, 
et  il  doit  savoir  punir  le  crime,  quelque  part  oii 
sous  quelque  forme  qu'il  le  rencontre. 

—  Aussi,  mon  père,  j'ai  renoncé  au  service  d'J 
sabeau,  et  j'ai  déjà  pris  des  mesures  certaines 
pour  sauver  Ulrich  et  sa  fille. 

—  Est-ce  la  vérité?  interrogea  le  vieillard  dé 
sarmé  par  ces  paroles. 

—  Je  n'ai  jamais  menti,  répondit  simplemem 
Keginald. 

—  En  ce  cas,  mon  fils,  oublie  mes  reproches 
troj)  amers,  et  viens  dans  mes  bras;    iu  es  dign( 
de  moi,  digne  de  toi-même. 

Reginald  se  ])récipita  avec  une  joie  délirante 
sur  le  coeur  de  son  père,  qui  l'y  pressa  longtemps. 
Ces  premiers  moments  donnés  au  bonheur  d'une 
réunion  inespé-ée,  ils  s'assirent  l'un  près  de  l'an 
t'e.     Reginald  raconta  à  Ottmar  c(miment,  pen 
d'instants  avant  sou  arrivé,  il  avait  reconnu  sji 
fiancée  de  la  rliapelle  de  la  forêt  dans  la  fille  dn 
baron  de  Poligny,  et  la   résolution  qu'il  avait 
prise  aussitôt.     Ensuite  il  informa  son  père  des 
moyens  par  lesquels  il  comptait  neutraliser  lés 
dispositions  prises  par  Isabeau,  jxmr  consomme) 
la  perte  du  baron.    Tl  fut  interrompu  subitement 
par  le  eli(|uetis  des  armes  (pii  se  fit  enteudrr 
sous  les  fenêtres  mêmes  de  la  grande  salle,  sur 
Pesplanade.     T'n   monvement  extraordinaire  «le 
soldats  avait  lien,  mouvement  qui  surprit  d*an 
tant  plus  le  chef,  qu'il  n'avait  rien  ordonné  de 
semblable.     Impatient  de  connaître  la  cause  de 
tout  cela,  il  fit  un  signnl,  et  Hans  Greitz  accon 
rut  sur-le-champ. 
—  Va  t'informer  de  ce  qui  se  passe,  lui  dit  Re 
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j^inald,  et  quand  tu  auras  tout  vu,  viens  me  ren- 
dre compte  de  ce  que  tu  auras  appris.  Hâte-toi, 
le  temps  presse. 

Ilans  s'empressa  d'obéir,  non  sans  avoir  jeté 
nn  coup  d'oeil  sur  le  visiteur  inconnu.  Mais  il 
dut  être  rassuré  en  voyant  le  calme  sur  les  figu- 
res, et  le  sourire  a  peine  éteint  sur  les  lèvres. 

La  conversation  resta  susi)endue:  le  bruit 
continuait.  Ottmar  et  son  fils  écoutaient  avec 
nue  certaine  anxiété  les  rumeurs  venues  du  de- 
hori.    Au  bout  d'un  instant,  Hans  reparut: 

—  Eh  bien?  demandèrent  à  la  fois  le  vieillard 
et  Reginald. 

La  comtesse  de  Montbéliard  vient  de  parcou- 
rir les  remparts;  elle  arrive  maintenant  sur  l'es- 
planade. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouyean? 

—  r^ne  sourde  rumeur  monte  de  la  ville;  je 
iii-3  suis  informé,  mais  je  n'ai  pu  savoir  quelle  er 
était  la  cause.  Des  émissaires  d'Isabeau  sont 
sortis  de  l'enceinte,  et  elle  attend  leur  retour 
avec  impatience. 

Reginald  écoutj  !'  d'un  air  pensif. 

—  Je  crains,  dit-il,  un  nouveau  mouvement  de 
la  ville;  il  compliquerait  encore  notre  situation, 
déjà  si  criîfcique.  , 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  bruit  des  ar- 
mes se  rapprocha  de  son  appa^lement;  des  pas 
se  firent  entendre  dans  la  grande  sahe.  Hans  y 
alla  précipitamment,  et  revint  presqu'aussitôt  à 
son  maître,  à  qui  il  jeta  ces  mots  : 

—  La  comtesse  ! 

A  ce  nom  redouté,  Ottmar  se  dirigea  vers  une 
porte  opposée  au  côté  par  où  Isabeau  devait  ren- 
trer, cherchant  à  se  dérober  furtivement  aux 
7«uz  de  la  comteuo. 


m 


i  ,: 


ft    ! 


s: 


—  186  — 

—  Mon  fils,  je  te  laisse  avec  elle,  dit-il. 

—  Mon  père,  s'écria  Reginald  en  s'élançant 
pour  retenir  Ottmar,  den  mrez  ici!  vous  n'avez 
rien  à  craindre  auprès  de  moi. 

Ottmar  resta,  et  se  tint  un  peu  à  l'écart,  le  do» 
tourné  à  la  lumière. 
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LA  MERE  ET  LE  FILS 


La  comtesse  Isabeau,  pâle,  la  fureur  emprein- 
te sur  le  visage,  les  yeux  hagards,  pénétra  rapi- 
dement dans  la  chambre  occupée  par  Reginald. 
Les  hommes  d'armes  demeurèrent  dans  la  gran- 
de salle,  dont  la  porte  resta  ouverte,  de  façon 
ù  ce  qu'ils  pussent  voir  ce  qui  se  passait  dans 
l'appartement  où  la  comtesse  venait  d'entrer. 
Sans  faire  attention  à  l'écuyer  qui  se  tenait  aux 
côtés  de  son  maître,  prêt  à  le  défendre  au  be- 
soin, et  sans  se  préoccuper  de  l'étranger  qui  cher- 
chait à  dissimuler  sa  présence,  Isabeau  alla  droit 
î\  Reginald. 

—  Que  faites-vous  ici?  lui  Lit-elle  d'une  voix 
vibrante.  Quels  soins  vous  retiennent?  qui 
vous  arrête?  Ne  savez-vous  pas  que  le  péril  est 
extrême?  N'est-il  pas  du  devoir  d'un  chef  d'être 
à  la  tête  de  ses  soldats? 

—  Madame,  toutes  les  précautions  sont  prises, 
répondit  Reginald  avec  calme;  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  danger  soit  imminent  dans  le  châ- 
teau. 

—  Vous  ignorez  donc,  reprit  Isabeau  avec  co- 
lère, que  les  bourgeois  de  Montbéliard,  conduits 
par  plusieurs  chefs  renommés,  s'arment  de  tou- 
tes parts?  Déjà  plusieurs  troupes  de  leurs  mili- 
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ces  ont  paru  sous  les  murailles  du  château;  el 
les  ont  chassé  les  archers  qui  veillaient  en  avant 
des  fossés,  et  qui  ont  été  obligés  de  se  replier  n 
la  hâte  sur  le  manoir.  Pendant  que  vous  vous 
enfermez  chez  vous,  les  mutins  sont  sur  le  poiul 
d'envahir  ma  demeure.  Bientôt,  je  serai  moi- 
même  en  leur  pouvoir,  si  vous  ne  vous  presse/ 
d'intervenir  et  de  faire  sentir  encore  une  fois 
aux  révoltés  la  puissance  de  votre  bras.  Peut- 
être  est-il  déjà  bien  tard? 

Reginald  ne  répliqua  pas.  Son  regard  incer- 
tain flottait  dans  le  vague,  errant  sur  les  diffé 
reuts  objets  qui  meublaient  l'appartement,  sans 
se  fixer  sur  aucun.  Son  esprit  était  dans  la  nu- 
me  incertitude.  Le  jeune  chef  se  demandait 
évidemment  quelle  résolution  il  importait  dt- 
prendre,  dans  cette  situation  singulière  et  nou- 
velle. Vojc'nt  son  embarras,  Isabeau  poursuivit 
après  un  silence,  en  lui  prenant  la  main,  comme 
pour  l'entraîner  : 

—  Venez,  messire,  ne  tardez  pas  davantage: 
qu'à  votre  aspect  les  révoltés  reconnaissent  ce- 
lui qui  les  a  déjà  vaincus.  Vous  combattrez 
pour  vous,  pour  vos  propres  intérêts.  Demain, 
devenu  l'époux  de  ma  fille,  vous  serez  en  même 
temps  le  maître  de  Montbéliard.  Venez  donc  dé 
fendre  vos  états,  votre  héritage. 

Reginald  demeura  immobile  et  sembla  devenu 
impassible.     Isabeau,  irritée  de  cette  froideur, 
de  cette  muette  résistance  qu'elle  ne  savait  com- 
ment expliquer,  lâcha  la  main  du  chef,  et  reçu 
lant  de  deux  pas  comme  si  elle  venait  de  mar 
cher  sur  un  serpent,  oUe  s'écria,  le  visage  eni 
pourpré  de  colère  : 
—  Vous  refusez  donc  de  combattre  pour  moi, 
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de  repousser  mes  ennemis?  la  nouvelle  des  dan- 
gers que  je  cours  ne  vous  émeut  point?  Que  si- 
gnifie ceci,  et  que  préteudez-vous? 

La  voix  d'Isabeau  était  ramiue  et  effrayante. 
Ku  reculant,  elle  s'était  rapprochée  d'Ottmar. 
Au  moment  où  elh»  acht^vait  de  parler,  son  re- 
gard tomba  sur  le  vieillard  dont  la  figure  venait 
de  se  trouver  un  moment  eu  pleine  lumière,  par 
suite  d'un  mouvement  (juMl  avait  fait  pour  s'é- 
carter de  la  comtesse,  ('elle-ci  le  reconnut  aus- 
sitôt ;  et,  rétrogradant  juscjuc  vers  la  porte,  pour 
être  plus  près  de  ses  hommes  d'armes,  elle  dit 
avec  l'accent  de  la  rage  : 

—  Qui  vois-je  avec  vous?  Ah  !  je  comprends 
tout  maintenant;  vous  vous  êtes  laissé  séduire. 
Connaissez-vous  cet  lumime?  ^Mais  non.  Vous  ne 
pouvez  le  connaître.  Eh  bien,  sachez-le:  c'est 
le  plus  grand,  le  plus  perfide  de  mes  ennemis. 

Puis,  s'adressant  à  Ottmar  lui-même: 

—  Traître,  lui  dit-elle,  je  rends  grAce  au  Ciel 
qui  te  livre  enfin  à  nm  vengeance.  Tu  es  venu 
chercher  ici  la  peine  due  à  ta  félonie,  elh»  ne  te 

i  ujucra  pas. 

•Ot  Isabeau  se  tournait  déjà  vers  la  grande  sal- 

pour  apj)eler  ses  hommes,  et  leur  ordonner  de 

s'emparer    d'Ottmar.      Mais    Reginald    l'arrêta 

d'un  geste. 

—  Daignez,  madame,  dit-il,  calmer  la  violence 
de  vos  transports.  Ces  éclats  de  colère  ne  ser- 
vent de  rien. 

—  Comment!  je  rencontre,  dans  ma  maison 
même,  le  plus  implacable  de  mes  ennemis,  et 
vons  me  recommandez  la  modération?  Etes- vous 
donc  son  complice? 

Sans  paraître  entendre  cette  insinuation  bles- 
sante, Beginald  reprit  : 
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—  Queli  crimes  a  donc  commis  cet  homme 
pour  que  vous  ayez  tellement  soif  de  son  sang? 
Quels  griefs  avez- vous  contre  lui? 

—  Vous  me  deuiaudez  quels  crimes  il  a  com- 
mis, quels  griefs  j'ai  (.outre  lui?  Ah!  ses  crimes 
et  mes  griefs  sout  tels  que  ni  vos  prières,  ni  vos 
efforts  ne  sauraient  l'arracher  au  châtiment  que 
je  lui  destine.  Le  Ciel  même,  dût-il  s'armer  en 
sa  faveur,  rien  ne  le  soustraira  à  la  mort  qu'il  va 
subir. 

—  Madame,  repartit  Regina'.d  avec  force,  vous 
ne  m'avez  point  encore  fait  connaître  les  crimes 
de  ce  vieillard.  Je  ne  comprends  que  trop  que 
vous  lui  avez  voué  une  haine  mortelle  qui  ne  par- 
donnera jan.  js;  mais  comment  cet  homme  l'a-t- 
il  provoquée?  Voilà  ce  que  je  désirais  savoir. 
C  epeudant,  je  tiens  à  vous  le  dire,  ciuels  que 
soient  vos  griefs  contre  lui,  je  le  prends  sous  ma 
protection,  et  je  vous  demande  de  le  laisser  entre 
mes  nmins. 

—  C'en  est  trop  !  s'écria  la  comtesse  dont  la 
fureur  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Vous- 
mêmes,  vous  êtes  ou  i)leiue  révolte  contre  ma  ->- 
lonté.  :Mais,  ajouta-t-elle,  pourrai-je  savoir  le 
motif  qui  vous  fait  prendre  un  intérêt  si  grand 
a  un  homme  que  j'ai  condamné? 

—  Ce  vieillard  m'est  cher.  J'oserai  même  ré- 
pondre de  lui  comme  de  moi-même. 

—  Je  ne  comprends  pas  votre  conduite,  Régi- 
nald.  Le  premier  étranger  venu  obtint  votre  fa- 
veur. Je  m'étonne  de  vous  voir  prendre  si  chau- 
dement la  défense  d'hommes  que  vous  connaissez 
mal. 

—  Vous  ne  serez  plus  surprise,  madame,  de  ce 
que  j'engage  ma  responsabilité  pour  cet  homme, 
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lorsque  je  vouh  aurai  dit  que  je  connais  Ottmar 
depuis  ma  pIuM  teudn;  enfance.  Mon  affection 
pour  lui  ne  saurait  faiblir. 

—  Eh  bien  !  rejn'it  amèrement  la  comtesse, 
vous  n'avez  connu  qu'un  misérable,  un  perfide, 
un  homme  indigne  de  pitié,  pour  qui  lu  mort  sera 
un  châtiment  ti.)p  doux,  fcsi  vous  l'aviez  mieux 
étudié,  vous  auriez  sondé  les  replis  de  son  ûme 
ténébreuse;  et,  aujourd'hui,  loin  de  vouloir  le 
dérober  à  nui  vengeance,  vous  serviriez  mes  jus- 
tes ressentiments,  vous  me  prêteriez  votre  assis- 
tance pour  lui  faire  infliger  la  peine  qu'il  mé- 
rite. 

—  Malgré  mes  instances,  reprit  froidement  Ke- 
ginald,  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  quels 
étaient  les  crimes  de  cet  homme.  Vous  le  haïssez 
puissamment;  vos  paroles,  votre  accent  le  font 
assez  voir.  Mais  jus(|u'ici,  vous  n'avez  articulé 
contre  lui  d'autre  grief  que  celui  de  votre  haine 
mortelle. 

—  Puisqu'il  le  faut,  apprenez  donc  qu'il  y  va 
de  mes  jours,  si  cet  homme  reste  impuni;  il  m'a 
plus  d'^'ne  fois  menacée,  et  il  ne  peut  être  ici, 
lui  pr  it,  que  pour  attenter  à  ma  vie.  Mais, 
je  le  vois,  peu  vous  importe.  Les  belles  promes- 
ses de  dévoûment  que  vous  m'avez  faites,  vous 
vous  préparez  si  les  acquitter  en  sauvant  le  plus 
grand  de  mes  ennemis. 

—  Il  est  vrai,  madame,  je  l'avoue,  quels  que 
soient  vos  sentiments  ù,  l'égard  de  ce  vieillard, 
vous  me  verrez  longtemps  son  protecteur.  Je  ne 
veux  point  r  le  vous  conserviez  d'illusions  à  ce 
sujet.  Si  vous  le  menacez,  si  vous  l'attaquez,  je 
le  défendrai  au  pé  il  de  ma  vie,  jusqu'à  mon  der- 
nier loupir.     Le  fer  qui  le  frapperait,  devrait. 
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avant  de  l'atteindre,  traverser  mon  propre  corp» 
Je  saurai  tout  sacrifier,  môme  votre  faveur  et  la 
position  que  vous  m'avez  faite,  pour  le  soustraira» 
a  votre  liainc>. 

La  romtesse  tremblait  de  fureur,  son  visap" 
pAIe,  ses  yeux  étiucelauts,  hagards,  le  mou^. 
ment  convulsif  de  ses  membres  attestaient  la 
rage  .|ue  lui  causait  son  impuissanse;   car  elle 
savait  que  ses  bomiues  d'armes,  déjù  hésitants 
devant  le  baron  de  Polign.v,  ne  consentiraient  ja- 
mais a  pr  -er  les  mains  sur  Ueginald.    Et  puis 
le  jeuiu'  (  lief  pouvait  seul   balancer  riufluencê 
Jl  l  ]rnh,  et  sauver  le  chûteau  des  tentatives  des 
bourgeois  et  des  vassaux  révoltés.    Ces  considé- 
ritions  exaspéraient  Isaheau,  tout  en  la  forçant 
i-    e  modérer  devant  le  jeune  guerrier.    Ses  veux 
erraient  de  Reginald  à  Ottmar.     Enfin,  s'adres 
Haut  au  premier,  elle  lui  dit  : 

—  Au  nom  de  Dieu  !  ne  me  laissez  pas  plus 
longtemps  dans  cette  incertitude.  Parlez,  mes- 
sire,- expliquez-moi  l'origine  de  votre  amitié  pour 
cet  homme;  que  je  sache  enfin  pourquoi  vous 
prenez  un  si  grand  intérêt  à  sa  conservation- 

—  Puisque  vous  le  désirez,  répondit  Reginald 
je  vous  donnerai  tous  les  éclaircissements  néces- 
saires. Vous  allez  juger  par  vous-mêmes  si  je  suis 
en  droit  de  revendiquer  votre  bienveillance  pour 
<-e  chevalier.  Je  suis  sûr  (,ue  vous  conviendrez 
avec  moi  (|ue  je  ne  puis  l'abandonner 

nvIT  ?''''''^!^'    P'''"''-   '''^^'    interrompit    Isabean 
avec  impatience. 

--Eh  bien!  ce  vieillard  proscrit  par  vous,  ce 
vieillard  que  votre  haine  poursuit  et  dont  vous 
reciaraez  la  mort,  ce  vieillard  est  mon  père.  Vou- 
lez-vous donc  que  j'abandonne  mon  père  à  voi 
coups?  *^      «•  *"■ 
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Ce»  paroles,  pronitucécH  leutemeut,  graveiiiL'Ut, 
résonnaient  encore  sous  les  uiiteu  de  Tupparte- 
ment,  quand  Ottmar,  qui  u'uvuit  rien  dit  jusijue- 
lù,  s'avança  brusquement,  et  su  playaut  entre  lu 
comtesse  et  Kegiuald: 

—  Non,  dit-il  d'une  voix  tonuaute  qui  retentit 
dans  la  salle  où  se  tenait  les  hommes  d'armes, 
non,  je  ne  suis  point  votre  père,  et  \()U8  n'ôtes 
point  mon  fils! 

Et  comme  Ueginald  le  regardait,  étonné,  tan- 
dis qu'un  sinistre  sourire  efUeurait  les  lèvres 
d'Isabeau,  il  ajouta,  avec  une  intimation  plus 
puissante  encori  et  avec  un  accent  imposant  et 
solennel  : 

—  Je  ne  suis  point  votre  père:  il  a  T)éri  autre- 
fois en  ces  lieux,  victime  d'une  cruelle  ambition. 
Mais,  acheva  Ottmar  en  désignant  Isabeau, 
comte  Henri  de  Montbéliard,  voilà  votre  mère! 

Ces  paroles  éclatèrent  comme  un  coni)  de  fou- 
dre: les  hommes  d'armes  envaliirent  l'apparte- 
ment et  se  pressèrent  autour  <'u  uro"|)e  formé 
par  leur  chef,  la  comtesse,  ottmar  (  ''ecuver. 
Reginald,  ou  plutôt  le  comte  ll<ni'i  <!  Moiithé- 
liard,  pâlit;  Isabeau  clianee-a  (i  -,'appuya  sur 
un  siège.  Ottmar,  le  vi^a^e  ra;  luiant  (ie  joie, 
dominait  la  scène.    Cep,  tx'ant  Ib-  iri  murmura: 

—  La  comtesse  Isabeau,  elle,  ma  mère! 

La  comtesse,  de  son  côté,  disait  d'une  voix 
sourde  et  pleine  d'angoisse  : 

—  Lui  mon  fils,  grand  Dieu!  Regiunld,  vous 
mon  appui,  mon  espoir,  je  vous  perds  donc  tout 
à  fait!  Je  vous  destinais  ma  fille;  je  voulais 
vous  faire  asseoir  sur  le  sièjie  des  comtes  de 
Montbéliard.     Tous  mes  projets  s'évanouissent 


;!l 


;     } 


i 


IRff 


—  194  — 

aujourd'hui  comme  un  rêve.    Que  je  suis  mal- 
heureuse ! 

—  Que  dites-vous  là,  femme  insensée?  répli- 
qua Ottmar.  Ne  devriez-vous  oas  plutôt  vous  fé- 
liciter de  ce  que  Dieu  vous  épargne  un  nouveau 
crime?  Sans  l'événement  providentiel  de  ce  jour, 
vous  ajoutiez  demain  un  mariage  sacrilège  au 
meurtre  de  votre  époux.  Je  frémis  à  la  penséa 
des  nouveaux  malheurs  qui  se  préparaient  pour 
votre  maison.  Je  suis  venu  à  temps  pour  les  con- 
jurer. Revenez  donc  tous  deux  de  votre  étonne- 
ment,  comte  Henri,  et  vous,  comtesse  Isabeau. 
Comtesse  de  Montbéliard,  repentez-vous  de  vos 
crimes,  vous  n'avez  que  ce  seul  moyen  d'en  atté- 
nuer l'horrible  souvenir.  Accueillez  le  fils  du 
comte  Etienne,  miraculeusement  sauvé  de  vos 
fureurs  :  il  en  est  tout  digne  de  son  illustre  père. 
Mais  le  Ciel,  à  mon  avis,  lui  devait  une  autre 
mère. 

—  Ottmar,  arrêtez!  interrompit  le  comte 
Henri  de  Montbéliard.  Cette  femme  est  ma 
mère;  je  veux  qu'on  la  respecte  autant  qu'on 
respecte  Dieu  même.  Je  me  souviens  seulement 
que  je  lui  dois  la  vie,  et  je  prétends  que  chacun 
de  mes  vassaux  ou  de  mes  amis  oublie  tout  le 
reste. 

En  achevant  ces  nobles  paroles,  révélant  la 
bonté  de  son  coeur  et  la  magnanimité  de  son 
âme,  le  comte  s'approcha  d'Isabeau  qui,  les  yeux 
baissés,  demeurait  immobile  et  atterrée  sur  le 
siège  de  bois  où  elle  s'était  laissée  tomber.  Au 
moment  où  le  fils  d'Etienne  allait  solliciter  le 
premier  baiser  d'une  mère,  Isabeau  tressaillit: 
elle  se  leva  subitement,  et  repoussa  le  comte,  en 
lui  disant  d'une  voix  rauque,  dans  laquelle  se 
traduisait  son  désespoir  et  sa  haine: 
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—  Non,  tu  n'es  pas  mon  fils.  En  vain,  cet  im- 
posteur prétend  te  faire  passer  pour  tel  :  je  ne  le 
crois  point. 

Ottmar  s'étant  encore  rapproché  de  la  com- 
tesse, lui  dit,  en  rivant  sur  elle  son  regard  bril- 
lant et  sévère  : 

—  Eh  bien  !  je  vous  forcerai  de  me  croire.  Ou- 
tre le  témoignagne  d'Ulrich,  votre  frère,  qui  sait 
comment  j'ai  enlevé  de  ce  château  Henri  enfant, 
je  puis  invoquer  d'autres  preuves.  Comte  de 
Montbéliard,  découvrez  votre  bras  droit. 

Henri  obéit. 

Alors,  Ottmar  montra  un  signe,  imprimé  par 
le  comte  Etienne,  lui-même,  avant  son  départ 
pour  l'Orient  ;  c'était  une  croix. 

—  Reconnaissez-vous  ce  signe?  demanda  Ott- 
mar à  la  comtesse. 

Mais  celle-ci  ne  daigna  pas  répondre  au  vieux 
chevalier.  Se  tournant  vers  le  comte,  elle  lui  dit 
avec  un  sourire  ironique  et  plein  de  fiel  : 

—  Si  tu  es  vraiment  mon  fils,  il  est  un  moyen 
de  le  prouver  à  l'instant  même.  Prête-moi  un 
prompt  secours  contre  mes  ennemis;  un  fils  di- 
gne de  ce  nom  doit  soutenir  sa  mère.  Commence 
par  ce  traître,  dont  la  présence  souille  cet  anti- 
que manoir.  Immole-le  devant  moi.  A  ce  prix, 
je  consens  à  te  reconnaître. 

—  Ah!  madame,  que  demandez-vous?  s'écria 
douloureusement  Henri,  effrayé  de  cette  haine 
indomptable.  Vous  voulez  que  je  fasse  périr  le 
meilleur  ami  de  notre  maison?  Je  serais  un 
monstre,  si  j'avais  le  malheur  d'accepter  de  pa- 
reilles propositions. 

—  Je  le  savais  bien,  reprit  Isabeau  avec  amer- 
tume, tu  n'es  pas  mon  fils;   non,  je  ne  suis  pas 
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ta  mère.  Je  ne  mo  sens  du  moins  pour  toi  ni  les 
entrailles  ni  l'aniour  d'une  mère.  Je  te  hais,  au 
contraire,  de  toutes  les  puissances'  de  mon  âme. 
Va  te  joindre  à  Ulrich;  reviens  ici  à  la  tête  de 
mes  ennemis;  fais-toi  l'exécuteur  de  leurs  ven- 
geances; et,  devenu  bourreau,  rends-toi  digne  de 
moi  en  plongeant  dans  mon  sein  ton  fer  par- 
ricide. 

Le  comte,  affligé  de  ces  fureurs  implacables,  se 
contenta  de  répondre: 

—  Je  saurai,  madame,  je  l'espère,  concilier 
tous  mes  devoirs,  et  vous  forcer  à  reconnaître 
que  je  suis  un  fils  respectueux. 

—  Je  ne  veux  rien  de  toi  !  s'écria  Isabeau;  ne 
m'importune  plus  de  tes  vains  témoignages  de 
respect.    Je  connais  cela. 

En  même  temps,  elle  se  précipita  vers  la  foule 
et  franchit  le  seuil  en  poussant  un  cri  de  rage. 

Cependant,  les  hommes  d'armes  remplissaient 
l'appartement;  ils  entouraient  le  comte,  leur 
chef  légitime,  et  le  contemplaient  avidement.  Les 
plus  anciens  reconnurent  sur  son  noble  et  mâle 
visage  les  traits  du  comte  Etienne,  et  s'étonnè- 
rent de  n'avoir  pas  deviné  plus  tôt  le  mystère. 
Henri  reçut  avec  dignité  leurs  hommages  et  leurs 
sernKMits.  Puis,  il  ordonna  h  Ottmar  de  se  ren- 
dre avec  Ulrich  sur  les  remparts,  et  de  proclamer 
le  retour  du  comte  de  Montbéliard,  de  faire  con- 
naître aux  défenseurs  du  château,  ainsi  qu'aux 
milices  de  la  ville,  ce  qui  s'était  passé,  et  d'ouvrir 
les  portes  du  manoir  aux  députés  de  la  bourgeoi- 
sie.   Ottmar  s'empressa  d'obéir. 

Penfln  nt  ce  temps,  le  comte,  suivi  de  son  fidèle 
écuver  dont  la  joie  surpassait  tout  ce  que  l'on 
peut  dire,  et  d'une  escorte  de  soldats,  parcourut 
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iM  différents  postes  établis  dans  les  cours  du 
château,  se  faisant  reconnaître  des  hommes  d'ar- 
mes comme  souverain  de  Montbéliard.  Partout 
les  acclamations  unanimes  des  sol  dots  accueilli- 
rent la  grande  nouvelle,  et  prouvèrent  la  popula- 
rité du  jeune  et  illustre  chef. 

Cependant  Ulrich  de  Poljonv  attendait  avec 
ane  poignante  anxiété  le  résultat  de  la  tentative 
d'Ottmar.  C'était  avec  la  plus  profonde  douleur, 
le  lecteur  ne  peut  l'avoir  oublié,  que  le  baron 
avait  donné  son  consentement  à  la  mort  de  Regi- 
nald  ;  car,  malgré  tout,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'aimer  et  d'estimer  le  vaillant  chef.  Il  savait, 
en  outre,  combien  il  était  cher  h  sa  fille.  Il  le 
croyait  mort,  quand  Ottmar  se  présenta  à  lui; 
ce  fut  avec  un  air  morne  et  consterné  qu'Ulrich 
accueillit  son  vieil  ami.  Celui-ci  l'aborda  d'un 
air  joyeux. 

—  Messire,  lui  cria-t-il  dès  qu'il  l'aperçut,  ré- 
jouissons-nous :  le  succès  dépasse  toute  espé- 
rance. 

-^Ah!  répondit  Ulrich,  que  de  pareils  triom- 
phes coûtent  cher  ! 

—  Du  moins,  celui  que  je  suis  chargé  de  vous 
annoncer  n'a  point  exigé  de  sang. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  le  baron 
surpris.   N'avez-vous  pas  poignardé  Reginald? 

—  Non  :  j'ai  retrouvé  mon  fils. 

—  Que  dites-vous,  Ottmar?  Ah!  ne  m'abusez 
pas! 

—  Je  vous  dis  la  vérité;  j'ai  retrouvé  mon  fils 
dans  Reginald.  Or,  vous  le  savez:  celui  qui  pas- 
sait pour  mon  fils  était  le  comte  Henri  de  Mont- 
béliard. 

Le  baron  de  Poligny  demeura  muet  d'é)^^nne- 
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ment  et  de  joie.  Ottmar  lui  apprit  toutes  les  par- 
ticularités de  la  reconnaissance  du  jeune  comte, 
avec  tous  les  détails  que  nous  venons  de  racon- 
ter. Quand  Ulrich  se  fut  remis  du  transport  où 
Pavait  jeté  un  événement  aussi  imprévu  que  vi- 
vement désiré,  il  vola  aux  remparts,  accompagné 
d'Ottmar.  Ils  annoncèrent  à  la  ville  et  aux  sol- 
dats le  fait  heureux  qui  mettait  un  terme  à  la 
tyrannie  d'Isabeau  et  à  la  guerre  qui  venait  de 
commencer. 
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DESESPOIR  ET  FUREURS 
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La  comtesse  de  Montbéliard,  en  quittant  son 
fils  retrouvé,  se  hâta  de  rentrer  dans  ses  appar- 
tements, car  déjà  la  jurande  nouvelle  du  retour 
du  comte  Henri  circulait  dans  les  jçroupes  for- 
més par  les  hommes  d'armes,  et  elle  risciuait  de 
se  trouver  tout  à  coup  entourée  i)ar  eux.  Ex- 
cepté quehiues  scélérats,  complices  des  crimes 
d'Isabeau,  tous  les  habitants  du  manoir,  soldats 
ou  serviteurs,  se  réjouissaient  de  ce  que  le  fils 
d'Etienne  vivait,  et  de  ce  (lu'il  recouvrait  son  hé- 
ritage. liC  vide  se  faisait  autour  de  la  comtesse, 
tout  à  l'heure  encore  si  terrible  et  si  redoutée. 
Toutefois,  quatre  ou  cinq  misérables  des  plus 
compromis,  et  qui  n'avaient  aucune  grâce  â  es- 
pérer du  nouveau  pouvoir,  se  rendirent  auprès 
d'elle,  afin  de  la  pousser,  s'il  en  était  besoin,  aux 
partis  extrêmes.  Mais  ce  soin  n'était  pas  néces- 
saire. L'autorité  était  l'unique  passion  d'Isa- 
beau.  Pour  l'obtenir,  elle  avait  ordonné  de  tuer 
son  mari,  elle  avait  essayé  de  donner  la  mort  à 
son  enfant.  Aucun  forfait  ne  l'avait  arrêté.  L'i- 
dée même  de  marier  sa  fille  à  Rcginald,  un  étran- 
ge! dont  elle  ignorait  l'origine,  était  une  ruse 
nouvelle,  un  moyen  de  faire  supporter  avec 
moins  d'impatience  un  joug  odieux.  Elle  se  pro- 


!   '      i 


:  ,   ,' 


m 


—  200  — 

mettait  bien,  l'artificieuse  femme,  que  le  jeune 
chef,  devenu  son  gendre,  ne  serait  que  son  pre- 
mier serviteur. 

Un  moment  abattue  par  tout  ce  qu'elle  venait 
d'apprendre  et  par  les  défections  qui  s'accom- 
plissaient, Isabeuu  ne  tarda  pas  à  se  relever  de 
son  découragement.    Cette  femme,  comme  la  plu- 
part des  grands  criminels,  était  douée  d'une  re- 
doutable énergie,  et  ou  ne  pouvait  lui  refuser 
une  grande  habileté,  un  esprit  fécond  en  ressour- 
ces..   Voyant  donc  réunis  autour  d'elle  les  hom- 
mes (jui  avaient  eu  um;  si  large  part  à  ses  mé- 
faits, et  dont  le  désespoir  tlevait  décupler  les  for- 
ces, elle  conclut  l'espérance  de  ressaisir  l'autorité 
qui  lui  échappait,  ou  du  moins  de  ne  pas  succom- 
ber sans  une  éclatante  vengeance.    Ces  hommes 
connaissaient  déjà  d'une  manièie  vague  l'évëne- 
meat  important  (jui,  tout  à  coup,  venait  de  modi- 
fier SI  profondément  la  situation  d'Isabeau.  Mais 
Il  Ignoraient  les  détails.    La  comtesse  commença 
donc  par  leur  aconler  exactement  ce  qui  arrivait 
et  comment  Ottmar  présentait  Keginald  pour  lé 
fils  du  comte  Etienne.    Ceja  dit,  Isabeau  se  tut 
Mais  aucun  des  hommes  qui  l'écoutaient  ne  ré- 
pliqua ni  ne  fit  la  moindre  observation.    La  com- 
tesse s'attendait  évidemment,  à  ce  que  l'un  d'eux 
au  moins  contesterait  la  vérité  des  allégations 
d  Ottmar     Malgré  les  preuves  convaincantes  qui 
lui  avaient  été  données,  Isabeau  eût  voulu  en- 
core pouvoir  se  persuader  que  le  récit  du  vieil- 
lard était  mensonger.     Devant  ce  silence  équi- 
valant à  une  nouvelle  attestation  des  faits   elle 
reprit  : 

—  On  dit  que  je  suis  la  mère  de  cet  homme, 
mais  mon  coeur  est  muet  à  son  égard  ;  la  voix  du 
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sang  ne  se  fait  point  entendre;  mes  ennemis  ont 
le  plus  grand  intérêt  à  une  inii)osture;  tout  eela 
me  porte  à  croire  (jne  l'on  vrut  me  tromper,  et 
(lu'il  n'y  a  là  (lu'iiiie  fnimc  Iialnlement  ourdie? 
par  Ulrich  et  Ottmnr.  Dois  je  troire  mes  plus 
cruels  ennemis?  Non.  Keiiri  ne  vit  plus;  il  a 
véritablenient  péri,  comme  on  me  l'a  rejiété  sou- 
vent depuis  vinjit  ans. 

Alors,  Tun  des  scélérals  (|ni  entouraient  la 
comtesse,  prit  la  i)aro]('  ])(»nr  Ini  répimdre.  C'é- 
tait un  honnne  de  ciniinantc-cinci  jnis  environ,  à 
figure  sinistre  et  patihnliiire.  l'ne  forêt  de  che- 
veux roux,  à  ))eiu<'  .uris«»nnanls,  couvrait  sa  tête. 
Sa  barbe,  de  même  teinte,  lui  descendait  sur  la 
poitrine.  Son  nez  contrefait,  une  balafre  (|ui  lui 
traversait  le  front,  nn  oeil  absent,  achevaient  de 
donner  à  sa  physionomie  une  expression  féroce. 
Cet  homme  jouissait  <rnne  liante  inflncMice  au- 
près d'Isabeau.  Lui  seul  connaissait  bien  i\  fond 
toutes  les  atrocités  et  tons  les  crin^es  rpii  avaient 
souillé  la  vie  de  la  comtesse,  car  il  en  avait  été  le 
ministre  ordinaire.  C'était  lui  (|ni  avait  plongé 
le  poignard  dans  le  sein  du  comte  Etienne,  lui 
encore  qui  s'était  chargé  de  faire  disparaître 
son  fils.  Depuis,  il  avait  connu is  une  foule  de 
forfaits,  tant  pour  son  compte  qne  pour  celui 
d'Tsabeau.  Aussi,  u'nvait-il  aucune  miséricorde 
n  espérer  du  nouveau  maître  d(^  ^fonthéliard,  et 
il  le  savait  bien.  Sa  dernière  ressource  était  dans 
le  désespoir  de  la  comtesse. 

—  Madame,  lui  dit  cot  h(nnme  d'une  voix  rude, 
il  est  inutile  que  a^ous  vous  fassiez  illusion  et  que 
vous  cherchiez  à  détourner  les  yeux  de  la  vérité. 
Tl  faut,  au  contraire,  l'envisager  en  face,  afin  de 
bien  voir  ce  qu'il  nous  reste  à  *qire.   Ce  que  vous 
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a  dit  Ottmar  n'est  point  une  imposture:  Henri 
de  Mon^béliard  est  bien  vivant.  Il  a  échappé  i\ 
vos  coups.  Nos  plans  ont  été  habilement  déjoués 
I)ar  deux  hommes  :  votre  frère  et  Ottmar. 

—  Mais,  répondit  Isabeau,  (jui  vous  a  dit  que 
Reginald  fût  le  c*  mte  Henri  de  Montbéliard?  Le 
fils  d'Etienne  peut  exister  sans  cpie  Repfinald  el 
lui  soient  le  même  personna;;e.  f'e  qu'il  faudrait 
démontrer,  c'est  l'identité  de  ces  deux  hommes. 

—  Arnaud  d'Aval,  vous  le  savez,  est  mort  hier. 
Avant  d'ex])irer,  il  m'a  fait  appeler  auprès  d<' 
son  lit  funèbre,  et  là,  il  m'a  tout  découvert.  II 
m'a  appris  comment  Tlrich  et  Ottmar  avaient 
sauvé  le  comte  Henri,  et  comment  Ottnmr  l'avait 
fait  passer  pour  son  l'is. 

—  Alors,  reprit  lu  couitosse  avec  découraj;( - 
ment,  nous  sommes  perdus!  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  courber  le  front  sous  la  main  d'une  terrible 
et  inexorable  nécessité. 

—  Notre  situation,  madame,  ne  nous  permet 
pas  d'nttendre  de  sanjr-froid  les  événements;  il 
y  va  de  la  vie  pour  vos  serviteurs. 

—  Que  prétendez-vous  faire?  Quels  moyeii>< 
avez-vous  de  faire  face  au  mouvement  qui  réunit 
autour  du  comte  Henri  la  plupart  des  défenseurs 
du  château? 

—  H  est  des  hommes  d'arnies  qui  vous  reste 
ront  fidèles;  nous  nous  mettrons  ù  leur  tête.    L.' 
donjon  n'est  pas  jjardé;  nous  nous  en  empare 
rons,  et,  retranché*  dons  cette  position  formidîi 
ble,  nous  ferons  une  défense  désespérée. 

Tharny  (c'était  le  nom  du  misérable  complic  e 
d'Isabeau),  Tharny  se  tut,  et  la  comtesse  réfl«'' 
chit  un  instant  à  cette  proposition,  le  front  peu 
ché  sur  s«  poitrine.    Quand  elle  releva  In  tête,    i 
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âgure  était  empreinte  d'un  sombre  désespoir. 

—  Le  moyen,  dit-elle,  ne  fera  que  reculer  notre 
perte,  et  la  rendre  plus  alîreuse  encore.  Le  vain- 
queur irrité  ne  nous  accordera  aucune  pitié. 
Nous  n'aurons  à  attendre  que  sa  colère. 

—  Alors,  reprit  Tliaruy  avec  un  dépit  mêlé 
d'irritation,  soumettez-vous  sans  retard. 

—  Me  soumettre!  qui  parle  de  se  soumettre? 
s'écria  Isabeau,  que  l'idée  seule  de  cette  suprême 
humiliation  révoltait. 

—  Mais,  madame,  répondit  l'un  des  hommes 
d'armes,  je  ne  sache  pas  qu'il  existe  un  moyen 
terme  entre  la  soumission  et  la  résistance.  Vous 
avez  déclaré  la  résistance  inopportune,  il  ne  vou» 
reste  donc  que  la  soumission. 

—  C'est  vrai,  dit  Isabeau  en  retombant  dans 
son  premier  aliattement. 

—  Seulement,  reprit  Tharny  avec  une  expres- 
sion farouche,  je  déclara  que  nous  périrons  tous 
ensemble.  Comtesse  Isabeau,  nous  qui  ne  som- 
mes pas  protégés  par  les  mêmes  titres  que  vous 
auprès  de  votre  fils,  nous  sommes  condamnés 
d'avance;  nous  n'avons  rien  à  espérer,  pas  mê- 
me de  traîner  une  vie  misérable  dans  un  cachot 
ou  un  cuL-de-basse-fosse.  Nous  n'avons  certaine- 
ment que  la  mort  à  attendre.  Donc,  voici  ma  dé- 
cision, car  je  suis  maître,  en  ce  moment,  du  droit 
de  la  nécessité  et  de  la  défense  commune;  donc, 
ou  vous  résisterez  ou  vous  tomberez  avec  nous, 
dussé-je  vous  immoler  moi-même. 

Les  traits  du  misérable  qui  parlait  ainsi,  res- 
piraient une  telle  résolution  et  une  telle  férocité, 
que  la  comtesse  qui,  par  expérience,  le  savait  ca- 
pable de  tout,  eut  peur  de  cet  homme. 

—  Tharny,  lui  dit-elle,  je  n'ai  pas  dit  que  je 
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voua  abaiuloniiais.  Je  vous  promets  que  Tout 
partagerez  mou  sort,  «luel  qu'il  soit,  voui  et  les 
fidèles  serviteurs  qui  vous  eutourent. 

—  Il  me  faut,  madame,  outre  chose  que  des 
promesses.  J.e  temps  pn'sse  ;  nous  pouvons  être 
assaillis  d'un  moment  ù  l'autre.  Acceptez-vous, 
oui  ou  non,  le  seul  parti  (|ui  nous  reste  à  prendre, 
et  voulez-vous  nmrcher  avec  nous  au  donjon 
pour  nous  y  défendre  jusqu'à  la  mort? 

—  Le  d(mjon  est-il  libre?    demanda  Isabeau 
terrifiée. 

—  Il  Test,  répondit  Tharny.    Avant  de  venir 
ici,  j'ai  donné  l'ordre  à  (luelqucs-uns  de  mes  fidè- 
les hommes  d'armes  «le  l'occuper  jusqu'à  mon  re- 
tour.   Ils  repousseront  pas  la  force  toute  tenta- 
tive qui  serait  faite  au  nom  d'Henri  pour  s'y  in- 
troduire.   J'ajouterai  un  mot  qui  vous  prouvera 
que  j'ai  tout  prévu.    Dans  le  donjon  même  s'ou- 
vre un  souterrain  qui,  passant  sous  les  remparts 
et  les  fossés  du  château,  donne  accès  dans  la  cam- 
pagne. 11  débouche  en  pleine  forêt,  dans  une  ma- 
sure dont  les  décombres,  couverts  de  broussail- 
les, dissimulent  entièrement  le  passage  secret. 
Puisque  vous  tenez  tant  à  la  vie,  si  nous  sommes 
forcés,  vous  aurez  un  moyen  de  fuir.     Une  fois 
dans  la  forêt,  dont  je  connais  toutes  les  issues, 
reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  diriger  vos  pas. 
Nous  n'irons  pas  loin.     La  seigneurie  de  Chat- 
tanges  est  la  propriété  de  mon  frère  qui  me  doit 
tout.    Son  manoir,  puissamment  assis,  a  été  for- 
tifié en  secret  ;  il  est  pourvu  d'abondantes  provi- 
sions.   Des  soldats  éprouvés,  étrangers  au  pays, 
enrôlés  par  moi  depuis  un  an,  sont  cachés  dans 
ses  murs.    Au  besoin,  étant  bien  commandés,  ils 
tiendraient  en  échec  toutes  les  forces  de  Montbé- 
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liard.  C'est  là  que  Ui»u8  nous  réfugieniurt,  au 
cas  où  nous  seriuus  cM^iulMéH  du  cluileau  Ut' 
Montbéliard.  Vous  le  voyi-z,  je  u'ai  rieu  oublié. 
Nous  avons  des  ressoude»  ccrtaiues  en  cas  d"iu- 
succès. 

—  ïliaruy,  vous  êtes  un  liouuue  admirable I 
s'écria  la  comtesse,  lieureuse  à  la  pensée  de  i>ou- 
voir  coutiuuer  lu  lutte,  et  d'avoir  encore  «luebiue 
espoir  de  vengeance;  heureuse  surti)ut  d'avi»ir 
un  moyen  sûr,  en  cas  d'échec,  d'échapper  à  l'hu- 
miliation de  reconnaître  la  souveraineté  de  son 
fils.  Tharny,  ajouta-t-elle  j'accepte  vos  plans, 
et  je  suis  toute  prête  à  eu  poursuivre  Texéculion. 

Puis,  s'étant  levée: 

—  Allez  donc,  commanda-t-elle  aux  compa- 
gnons de  Tharn}',  l'éunisse/.  ce  «[Ue  vous  iionrre/. 
de  soldats;  mais  ne  choisissez  que  des  hommes 
parfaitement  sûrs  ou  compromis  p;ir  leur  passé, 
et  venez  nous  retrouver  au  doujon,  dans  le  pins 
bref  délai. 

Ces  hommes  obéirent  en  silence,  l'ne  sombre 
et  redoutable  résiolutiou  se  lisait  sur  leur  tijïure; 
ils  étaient  déterminés  à  combattre  jus(iu'ji  la 
mort,  plutôt  «lue  de  tomber  vivants  aux  mains  de 
leurs  ennemis;  car  ils  le  savaient  :  nnc  mort 
cruelle  les  attendait,  en  châtiment  lU'  h'urs  cri- 
mes. Isabeau,  demeurée  seule  avec  Tliarny,  lui 
dit  aveq  vivacité  : 

—  Partons  pour  le  donjon,  nous  n'a\  ons  pas 
de  temps  à  perdre. 

Mais  le  misérable,  le  visaye  liideusement  con- 
tracté par  un  affreux  sourire,  ne  fit  pas  juim-  d'o- 
béir. Fixant  sur  la  comtesse  son  regard  veni- 
meux: 

— CroyesK-vous  donc,  madame,  lui  dit-il,  qu'une 
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résistance,  quelqu*acharnée  qu'elle  soit,  paisse 
être  une  vengeance  Huf Usante?  Vous  contente- 
rez-vouH  de  répondre  ainsi  à  vos  deux  implaca- 
bles ennemis,  Ulrieli  et  le  comte  Uenri  de  Mont- 
béliard? 

—  Que  veux-tu  donc  que  je  fasse?  et  que  puis- 
Je,  dans  la  situation  critique  où  je  me  trouve? 
M'estil  donc  loisible  de  choisir  ma  vengeance? 

—  Craindriez-vous,  par  hasard,  reprit  l'odieux 
scélérat,  de  commettre  un  nouveau  crime? 
Eprouvericz-vous  le  remords  du  passé? 

—  Ah  :  répondit  la  comtesse,  il  n'est  rien  que 
je  sois  disposée  à  tenter  pour  satisfaire  ma 
haine.  Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  reculer  devant  le  choix  des  moyens.  Mais,  en- 
core une  fois,  comincflt  m'y  prendrai-je  pour  fair*' 
sentir  au  baron  de  Poligny,  au  comte  Henri.  les 
effets  de  mou  implacable  colère?  Ne  suis-je  py-i 
réduite  îl  l'impuissance? 

— Si  vous  voulez  m'en  croire,  répliqua  Tharny, 
vos  vainqueurs  seront  plus  à  plaindre  que  vous. 

—  Parle  vite,  explique-toi  sans  détours,  dit  la 
comtesse.  A  toi  la  moitié  de  ma  puissance,  ou 
des  trésors  (]ue  je  pourrai  sauver,  si  tu  me  four- 
nis des  moyens  sûrs  de  me  venger  et  de  faire  ex- 
pier à  mes  ennemis  leur  triomphe. 

—  C'est  chose  facile. 

—  Je  ne  vois  pas,  je  ne  devine  pas  où  tu  veux 
en  venir. 

—  Vous  allez  comprendre.  Veuillez  seulement 
m'écouter.  Ida  est  la  fille  d'Ulrich  de  Poligny, 
la  fiancéf»  du  comte  Henri. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Eh  bien,  emparez-vous  d'Ida,  et  vous  aurez 
sous  la  main  une  terrible  vengeance. 
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Isabean  omprcnait.  Pourtant,  elle  resta  mu- 
ette. Son  Ame  était  en  proie  j^  une  lutte  violente. 
Cette  femme  impitoyable,  Han»  entrailles,  qui 
avait  sacrifié  sans  romordH  non  époux  et  son  fils, 
cette  femme,  par  une  bizarre  anomalie,  aimait 
véritablement  la  fille  «lu  baron  «le  P«)lijîny.  L'af- 
fection qu'elle  reHHontait  pour  la  jeune  fille  ba- 
lança un  instant  la  baine  violent«»  «lu'j'lle  p«)rtait 
à  son  père.  Tharny  suivait  «l'un  m'il  attentif  ce 
combat  intérieur.    Enfin,  la  soif  de  la  venpeance 

l'emporta. 

--Tu  as  raison,  Tbarny:  il  ne  faut  pas  «pie 
nos  ennemis  se  ré.jouiss«»nt  «le  leur  triompbe: 
Charpe-toi  d'Ida,  je  te  l'aliandonne.  Mais  qu'elle 
ne  paraisse  pas  devant  moi.  Je  craindrais  de  fai- 
blir en  présence  de  cotte  enfant,  que  j'ai  nourrie, 
élevée  à  mon  foy«»r.  Maintenant,  quels  que  soient 
les  événements,*  je  suis  satisfait«\  Si  je  succom- 
be, ce  ne  sera  qu'apr«'^s  Ida,  la  fille  d'Hlricb,  la 
fiancée  d'Henri  de  ^[ontbéllard.  Ils  pleureront 
amèrement  la  journée  qui  m'exilera  de  ce  châ- 
teau, sièîje  de  ma  puissance,  ou  celle  qui  verra  la 
fin  de  mes  jours. 

—  Maintenant,  interrompit  Tharn;  qui  voyait 
avec  une  joie  sauvage  ses  atroces  projets  accep- 
tés, il  est  temps  de  partir. 

La  comtesse,  conduite  par  Tbarny,  se  rendit 
au  donjon  déjh  gardé  par  quelques  hommes  d'ar- 
mes. Elle  s'y  renferma  ;  et  d'antres  soldats,  re- 
crutas par  les  compagnons  de  Tbarny,  ne  tardè- 
rent pas  h  î^rossir  le  nombre  des  défenseurs  de 
la  formidable  tour  qui  commandait  le  cbîtteau  et 

la  ville: 

Tbarny,  étant  sorti  presqu'aussitAt,  se  glissa 
dans  les*  appartements  du  cbftteau,  et  parvint  h 
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pénétrer  jusqu'à  Ida  de  Poligny.    La  jeune  fille 
quoique  seule,  ne  pensait  pas  avoir  rien  à  crain- 
dre.   Tharny  se  présenta  au  nom  de  la  comtesse, 
et  dit  u  la  noble  enfant  qu'Isabeau  désirait  la 
voir  pour  la  charger  d'un  message  d    paix.    Ida, 
candide  et  sans  défiance  comme  elle  était,  se  leva 
sur-le-champ  pour  suivre  le  misérable  qui  la  con- 
duisit droit  au  donjon.    A  peine  la  fille  d'Ulrich 
eut-elle  franchi  la  porte  que  celle-ci  se  referma 
sur  elle.    Tharnv  fit  un  signe;  l'un  de  ses  affidés 
saisit  la  jeune  fille,  et  la  jeta  dans  un  obscur  sou- 
terrain avant  qu'elle  n'eût  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître.   Il  murmura  un  mot  à  l'oreille  de  cet 
homme,  et  le  quitta  après  lui  avoir  ordonné  de 
faire  vite. 

Cette  oeuvre  lâche  accomplie,  il  se  hâta  d'aller 
r^ioindre  Isabeau  qui  se  tenait  dans  une  salle 
située  à  mi-hnuteur  du  donjon.  La  comtesse  tres- 
saillit en  revoyant  Tharnv.    Au  sourire  sinistre 
dessine  sur  les  lèvres  du  monstre,  elle  comprit 
que  la  malheureuse  Ida  était  en  son  pouvoir- 
que  peut-être  déjà  l'innocente  enfant  n'existait 
plus^   Tsnbeau  n'eut  pas  le  courage  d'interroger 
son  hideux  complice;   elle  détourna  les  yeux  en 
pAhssnnt.     D'ailleurs,  son  attention  fut' bientôt 
distraite  par  In  nécessité  d'organiser  la  défense 
du  donion     Des  mnsses  d'hommes  armés  se  mou^ 
valent  dejA  dans  les  cours.     Aux  premiers  rav- 
ons  de  l'aurore  qui  blanchissait  l'horizon,  les  mi- 
lices bourgeoises  de  Mont),éliard  et  les  vassaux 
des  environs  entrèrent,  bannières  déplovées,  dans 
le^manoir  dont  les  pont-levis  avaient  été  abais- 

Le  danger  était  donc  menaçant,  et,  pour  le 
conjurer,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  p;rdre.  Le 
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donjon,  par  sa  position  et  sa  construction,  pmi- 
vait  résister  quelque  temps.  Il  était  difficile  de 
l'escalader  et  de  l'incendier.  Le  feu  qui  l'eût 
détruit,  eût  embrasé  également  le  château. 

Tharny  déployait  une  activité  prodigieuse.  A 
toutes  les  meurtrières,  des  archers  habiles 
avaient  été  r'acés,  prêts  h  lancer  leurs  redouta- 
bles flèches.  Des  sommets  crénelés  de  la  tour, 
d'autres  hommes  d'armes  pouvaient  faire  un  mal 
affreux  aux  assaillants,  sans  avoir  presque  rien 
à  redouter  de  leur  part,  abrités  qu'ils  étaient  der- 
rière les  parapets.  Telle  était  la  situation  an 
moment  où  le  jour  allait  paraître. 
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XVII 


LE  DONJON 


Quand  le  soleil  éclaira  les  murs  crénelés  dn 
château  de  ]Montbéliard,  le  mouvement  ne  s'était 
pas  ralenti  dans  la  ville.    Tous  les  hommes  ca 
pables  de  porter  les  armes  se  dirijjeaient  vers  les 
portes  du  manoir.    Les  routes  qui  conduisaien*^ 
de  laça  mpaj^ne  h  la  ville  étaient  couvertes  de  sol- 
dats qui  se  hâtaient.     Cette  fois,  le  plan  avait 
été  habilement  conçu;  le  pays  tout  entier  s'étair 
levé;  et,  lors  même  que  les  événements  de  la  nuif 
n'auraient  pas  eu  lieu,  et  (jue  Rej^inald  fût  rest»' 
h  la  tête  des  défenseurs  du  château,  la  comtessi» 
aurait  difficilement  résisté  à  ce  torrent  d'honi 
mes  qui  venaient  se  ruer  sur  le  manoir  de  Monl 
béliard. 

Des  acclamations  frénétiques  d'enthousiasme 
accueillaient  partout  la  nouvelle  de  la  chute  du 
pouvoir  tyrannique  d'Isabeau,  et  celle  du  retour 
du  fils  du  comte  Etienne.  Le  comte  Henri  d»- 
^Fontbéliard,  armé  de  toutes  pièces,  accompagné 
du  baron  de  Polijrny,  d'Ottmar,  du  sire  d'Ornaiis 
et  de  ITans  Greitz,  le  fidèle  écuAcr,  parcourai' 
les  ranjïs  de  ses  hommes  d'armes  et  ceux  des  mi 
lires  bonrjfeoises.  Il  était  salué  de  tous  par  dc^ 
cris  d'une  joie  délirante.  Soldats,  bourgeois  et 
vassaux  étaient  fie^^  de  retrouver  leur  comtt- 
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dans  un  tel  chef,  dont  la  renommée  n'avait  paa 
besoin  d'une  nouvelle  illustration.  Les  guerriers 
hostiles,  en  petit  nombre,  avait  gagné  le  donjon, 
où  ils  se  préparaient  à  résister. 

Le  comte  tint  conseil  avec  ses  amis  et  avec  les 
principaux  chefs,  pour  aviser  aux  moyens  de  ré- 
duire la  formidable  tour  qui  commandait  le  ma- 
noir, et  dont  les  murs  épais  semblaient  défier 
toute  attaque.  Henri  voulait  avant  tout  que  sa 
mère  fût  épargnée. 

—  Assez  et  trop  de  crimes  ont  été  commis  dans 
ces  murs,  disait-il;  je  ne  veax  pas  que  le  sang 
de  ma  mère  coule  par  mes  ordres.  Je  préfére- 
rais mourir  que  d'obtenir  le  pouvoir,  l'héritage 
de  mon  père  à  ce  prix. 

Personne  ne  réclama  contre  ce  cri  d'un  coeur 
généreux,  et  ces  sentiments  inspirés  par  la  piété 
filiale.  Les  chefs  tombèrent  bientôt  d'accord  sur 
ce  qu'il  convenait  de  faire.  Ottmar  avait  révélé 
l'existence  du  souterrain,  qu'il  croyait  être  seul 
à  connaître.  Il  s'engagea  à  pénétrer,  même  en 
plein  jour,  dans  le  donjon  par  cette  voie,  avec 
un  petit  nombre  d'hommes  détermiu^in.  Une  fois 
entrés,  ils  devaient  s'occuper  aussitôt  à  barrica- 
der le  passage  ou  escalier  donnant  accès  dans 
les  étages  supérieurs;  ils  se  munirent  dans  ce 
but  de  quelques  pièces  de  bois.  Cela  fait,  la 
porte  serait  ouverte,  et  les  soldats  en  nombre  suf- 
fisant entreraient  dans  la  tour,  tandis  que  des 
échelles,  appliquées  aux  murailles,  occuperaient 
les  assiégés.  Ce  plan  parfaitement  combiné  re- 
çut l'approbation  générale.  Dès  que  le  signal  se- 
rait donné,  les  défenseurs  du  château,  conduits 
par  le  comte  Henri  et  le  baron  de  Poligny,  de- 
vaient appuyer  de  toutes  leurs  forces  la  tentative 
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(l'Ottmar  et  en  assurer  le  succès.  Le  vieux  che- 
valier recommanda  de  faire  évacuer  les  apparte- 
ments du  château,  voisins  du  donjon.  Ce  fut 
alors  que  le  baron  de  Poligny  se  rappela  que  sa 
fille  habitait  l'un  de  ces  appartements,  et  qu'en 
ce  moment  même  elle  devait  s'y  trouver  encore. 
Il  pria  le  sire  d'Ornans  de  se  rendre  auprès  d'Ida 
pour  la  faire  passer  dans  l'aile  opposée. 

Au  bout  de  peu  d'instants,  le  sire  d'Ornans  re- 
vint, pâle,  défait:  il  était  seul. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  s'écria  Ulrich,  eflfrayé,  à 
la  vue  de  son  ami. 

—  Je  n'ai  pu  trouver  Ida,  répondit  le  sira 
d  Ornans  d'une  voix  étranglée,  ^'otre  fille  a  dis- 
paru. 

—  Comment  cela  s'est-il  fait?  N'as-tu  rien  ap- 
pris? ^ 

—J'ai  interrogé  l'une  des  femmes.  Il  y  a  quel- 
ques heures,  l'un  des  serviteurs  dévoués  de  la 
comtesse  Isabeau  est  venu  trouver  Ida  de  la  parr 
de  votre  soeur,  et  il  l'a  emmenée  au  donjon. 

—  Mon  Dieu!  que  vais-je  devenir?  dit  Ulrich 
désespéré.  Ma  fille  aux  mains  d'Isabeau,  dans 
un  pareil  moment,  c'est  un  otage  que  la  perfide 
comtesse  a  pris  contre  nous  Albert,  je  veux  m-^ 
rendre  au  donjon  ;  ù  tout  pnx,  je  ramènerai  ma 
tille. 

Le  sire  d'Ornans  retint  à  grand-peine  son  am. 
consterné. 

—  Messire,  lui  dit-il,  soyez  prudent.  N'allez 
pas  mettre  le  comble  à  notre  malheur  en  livrant 
un  nouveau  gage  à  la  comtesse.  Si  vous  péué 
trez  dans  le  donjon,  vous  n'en  sortirez  pas. 

«nT  ^?  ^'ifPorte  ?du  moins  je  mourrai  avec 
mon  enfant  chérie. 
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—  ConsidéreB  donc,  reprit  le  sire  d'Ornans, 
que  les  jours  d'Ida  ne  sont  point  en  danger. 
Isabeau  l'aime  et  ne  souffrira  pas  qu'il  lui  soit 
fait  aucun  mal.  D'ailleurs,  dans  quel  but  pren- 
drait-elle la  vie  de  l'innocente  enfant? 

—  Ah!  que  tu  connais  peu  la  femme  vindica- 
tive, impitoyable  que  nous  avons  à  combattre! 
Dans  quel  but,  dis-tu,  Isabeau  sacrifierait-elle 
ma  fille?  Ne  sais  tu  pas  que  la  terrible  comtesse 
est  avide  de  vengeance  autant  que  de  pouvoir? 
Je  suis  convaincu  <iu'à  cette  heure,  elle  achète- 
rait de  sa  propre  vie  le  moyen  de  satisfaire  la 
haine  qu'elle  me  porte. 

—Alors,  repartit  le  sire  d'Ornans,  il  faut  aver- 
tir le  comte  Henri  du  malheur  qui  vient  de  vous 
frapper.    Nous  nous  consulterons  avec  lui. 

Ulrich  ne  répondit  pas;  mais  il  se  dirigea  sur- 
le-champ  du  côté  de  l'esplanade,  où  Henri  de 
Montbéliard  rangeait  ses  soldats  et  déployait  une 
activité  merveilleuse.  Le  baron  perça  rapide- 
ment la  foule  et  se  trouva  bientôt  en  présence  de 
son  vaillant  neveu.  Henri,  à  la  vue  d'Ulrich  de 
Poiigny,  dont  le  visage  était  tout  décomposé,  lui 
demanda  ce  qu'il  lui  était  arrivé.  Le  baron  ra- 
conta en  peu  de  mots  la  disparition  de  sa  fille. 
Le  comte  de  Montbéliard,  non  moins  accablé 
qu'Ulrich  de  ce  nouveau  malheur,  lui  répondit, 
après  un  moment  de  réflexion  : 

— Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  délivrer  Ida: 
c'est  la  prise  du  donjon.  Si  Ottmar  réussit,  ce 
que  nous  ne  pouvons  tarder  à  savoir,  nous  sau- 
verons la  noble  enfant.    Espérez  donc. 

—  Oui:  mais  s'U  échoue?  reprit  la  malheureux 
père  avec  un  accent  déchirant. 

-  S'il  échoue?  Eh  bien,  messire,  je  verrai  ma 
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mère;  je  lui  abandoûûerai,  s'il  le  faut,  ce  ma- 
uoir.    Je  sacrifierais  ma  vie  pour  épargner  celle 
d'Ida;  à  plus  forte  raison  ce  château,  ce  comté, 
ce  patrimoine  de  mes  ancêtres. 

Le  baron  de  Poligny,  quelque  peu  rassuré  par 
ces  nobles  paroles,  retourna  sur  l'esplanade  avec 
le  comte.     Lue  heure  déjà  s'était  écoulée,  depuis 
qu'Ottmar  avait  quitté  ses  amis.     Chefs  et  sol- 
dats attendaient  avec  une  anxiété  croissante  le 
signal  promis.     Tout  à  coup  de  grands  cris  re- 
tentirent dans  le  donjon.    On  eût  dit  un  combat 
engagé  à  l'intérieur.    En  même  temps  la  porte 
s'ouvrit,  et  Ottmar  apparut  avec  un  air  terrible, 
tout  souillé  de  terre  et  de  poussière;  il  appela  à 
son  secours  d'une  voix  formidable.    Aussitôt  le 
comte  Henri,  suivi  d'une  troupe  d'élite,  se  préci- 
pita vers  le  vieux  chevalier,  tandis  que  sous  les 
ordres  d'Ulrich,   d'autres  soldats  appliquaient 
les  échelles  aux  murailles  de  la  tour;   d'habiles 
archers  abattaient  quelques-uns  des  hommes  qui 
se  tenaient  sur  la  plate-forme  crénelée  du  don- 
jon.    Bientôt  plusieurs  guerriers  intrépides  ga- 
gnèrent la  plate-forme  avec  une  agilité  incompa- 
rable.   Au  bout  de  quelques  instants,  les  défen- 
deurs du  donjon,  attaqués  de  toutes  parts,  du  de- 
hors et  du  dedans,  furent  obligés  de  mettre  bas 
les  armes  et  de  se  rendre  à  discrétion.    La  com- 
tesse Isabeau  ainsi  que  Tharny,  et  deux  ou  trois 
scélérats  complices  de  ses  crimes,  s'étaient  enfer- 
més dans  une  vaste  salle  sise  à  mi-hauteur  de  la 
tour,  et  comprenant  toute  sa  largeur.    Il  fallait 
forcer  cette  dernière  retraite.    Le  baron  de  Poli- 
gny, en  tête  de  ses  hommes  d'armes,  attaqua  la 
porte  avec  fureur,  à  grands  coups  de  hache.  La 
porte  étroite  était  en  partie  bardée  de  fer,  de 
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sorte  que  plusieurs  haches  s'y  brisèrent.  Enfin, 
un  craquement  se  fit  entendre.  L'un  des  pan- 
neaux rompus,  céda.  Ulriih  redoubla  d'efforts, 
et  la  porte  vola  en  éclats. 

Tharny,  armé  de  toutes  pièces,  apparut  terri- 
ble, décidé  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Le  sire 
d'Ornans  combattait  à  côté  du  baron  de  Poli- 
gny;  Hans  Greitz  se  précipita  à  la  suite  du  vail- 
lant guerrier. 

—  A  vous  ces  misérables!  s'écria  le  b.iron 
d'une  voix  étranglée,  en  désignant  les  compa- 
gnons de  Tharny;  mais,  à  moi  seul  il  appartient 
de  châtier  ce  scélérat,  le  ravisseur  de  ma  fille,  le 
meurtrier  du  comte  Etienne! 

En  même  temps,  il  s'élança  sur  Tharny,  qui  le 
blessa  légèrement  ;  mais,  d'un  («mp  de  hache,  Vl- 
rich  rétendit,  sanglant,  à  ses  pieds.  Quant  aux 
autres  scélérats,  ils  ne  purent  fain^  une  longue 
défense,  et  furent  pris  vivants. 

Le  comte  Henri  de  :Montbéliard  arrivait,  de 
son  côté,  dans  la  sombre  et  vaste  salle,  (\\\\  n'é- 
tait éclairée  que  par  deux  étroites  fenêtres.    FI 
rich,  se  tournant  vers  son  neveu,  lui  dit  : 

—  ;Messire,  dès  ce  moment,  vous  êtes  véritable- 
ment comte  souverain  de  ^Montbéliard.  Je  vous 
requiers  donc  d'y  exercer  votre  ])remier  acte  de 
haute  justice.  Qu'ordounez-vous  (|n'il  soit  fait  de 
ces  monstres  que  vous  voyez  étendus  à  vos  pieds? 

—  Qu'ils  soient  pendus  aux  créneaux  du  don- 
jon, en  vue  de  la  ville,  et  (lue  leur  chair  devienne 
la  pâture  des  corbeaux,  dit  le  comte  d'une  voix 
solennelle. 

Puis,  il  ajouta: 

—  Mais,  qu'auparavant,  un  prêtre  soit  appelé, 
afin  qu'ils  puissent  se  réconcilier  avec  Dieu,  s'ils 
en  ont  le  Touloir. 


il 


ik 


rï-i 


—  216  — 

Peraonne  ne  répliqua;  et,  quelques  minutes 
après  le  chapelain  du  château,  qui,  durant  les 
terribles  événements,  était  demeuré  en  prières 
dans  le  saint  lieu,,  parut.  I^s  deux  misérables, 
que  le  sire  d'Ornans  et  l'écuyer  avaient  désar- 
mes,  s  agenouillèrent  en  tremblant;  ils  confes- 
sèrent leurs  fautes  et  reçurent  le  pardon  de  Dieu 
par  les  mains  de  son  ministre.  ' 

Quant  à  Tharny,  il  repoussa  le  prêtre  eu  grin- 
çant les  dents,  ot  ne  répondit  à  ses  exhortations 
que  par  d'hoarihles  blasphèmes. 

^."^^"lir^'f  '  ^"^'^  ^^^**^-   <^^^n»»anda  le  comte 
de  Montbéliard. 

A  son  ordre,  les  trois  scélérats  furent  hissés 
sur  la  plate-forme.  Tharny  était  tout  sanglant, 
a  hache  du  baron  de  Poligny  lui  avait  abattu 
le  bras  droit.  Un  instant  après,  les  corps  des 
trois  bandits  se  balançaient  dans  le  vide:  leurs 
Ames  avaient  paru  devant  Dieu. 
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XVIII 


DRAME  SANGLANT 


Cepeudaut  la  comtesse  Isabeau  était  là,  de- 
bout, silencieuse,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine. 
Sa  bouche  écumait  de  rage;  ses  yeux  brillants 
lança 'eut  des  gerbes  de  feu.  Le  comte  Henri, 
après  avoir  ordonné  le  supplice  des  trois  miséra- 
bles, s'approcha  de  sa  mère.  A  la  vue  de  ce  fila 
abhorré,  cette  femme  altièrc  sembla  redoubler 
de  fureur.  Elle  fit  un  mouvement  qui  excita  la 
terreur  dans  l'âme  du  sire  d'Ornans  et  de  l'écuy- 
er  qui  se  trouvaient  seuls  avec  le  jeune  comte, 
car  Ulrich  venait  de  sortir;  ils  tremblèrent  pour 
la  vie  d'Henri,  et  se  précipitèrent  à  ses  côtés. 
Mais  lui,  d'un  geste  imposant,  leur  ordonna  de 
le  laisser  avec  la  comtesse.  Ces  hommes  dévoués 
se  retirèrent  à  regret.  Henri,  demeuré  seul,  s'a- 
vança près  d'Isabeau. 

—  Que  me  veux-tu?  lui  cria-t-elle  d'une  voix 
rauque. 

—  Je  viens  vous  prier  de  quitter  le  donjon  et 
de  vous  établir  en  maîtresse,  comme  il  convient 
à  votre  rang,  au  château  de  Montbéliard,  répon- 
dit le  comte.  Je  viens  vous  rappeler  que  vous 
avez  devant  vous  un  fils  qui  vous  aime. 

—  Toi,  mon  fils!  toi,  l'objet  de  ma  haine!  toi 
qui  ruines  mon  pouvoir!  arrière!   je  ne  te  con- 
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*ai 


nais  pas.  Ah  !  je  aais  démêler  les  Bentiments  se- 
crets qui  se  cacheut  sous  ces  formes  respectueu- 
ses, sous  cet  air  de  déférence.  Tu  voudrais  bien 
m'ôter  la  vie,  je  n'en  doute  pas.  Mais,  il  est  une 
considération  puissante  qui  contraint  ton  or- 
gueil de  s'abaisser  devant  moi,  et  te  force  à  me 
ménager  encore.  La  pensée  dlda,  que  tu  sais  en 
mon  pouvoir,  cette  pensée  retient  ton  bras  impa- 
tient de  me  frapper.  Tu  trembles  devant  moi, 
une  femme  désarmée;  tu  es  à  ma  merci,  en  quel- 
que sorte,  parce  que  tu  es  incertain  du  sort  de  la 
tille  du  baron  de  Poliguy.  Tu  le  vois,  je  sais  te 
démasquer  :  je  ne  suis  pas  ta  dupe. 

Profondément  affligé  de  cet  accueil,  le  comte 
reprit  ,avec  des  larmes  dans  la  voix  : 

—  Ah  !  madame,  que  vous  me  connaissez  mal  î 
Quelle  que  soit  ma  pensée  au  sujet  de  la  malheu- 
reuse Ida,  pouvez-vous  croire  que,  fils  dénaturé, 
j'aspire  ù  vous  priver  de  la  lumière  du  jour?  Ma 
mère  !  souffrez  que,  malgré  tout,  je  vous  appelle 
de  ce  nom  sacré. 

Isabeau  fit  un  geste  pour  éloigner  Henri,  mais 
lui  demeura  immobile  et  continua  : 

—  En  vain  vous  m'accablez  de  votre  colère  et 
de  votre  haine  (lue  je  n'ai  jamais  méritée.  En 
vain  on  vous  reproche  des  crimes  épouvantables. 
Dieu  a  semblé  eu  perdre  le  souvenir;  je  dois  l'i- 
miter; et  loin  d'en  tirer  vengeance,  j'implore 
de  vous  uu  regard  de  bonté.  Kendez-moi  votre 
coeur  tel  que  la  nature  le  forma,  et  ne  mettez  pas 
le  comble  à  mes  malheurs  en  me  refusant  un 
peu  de  cet  amour,  que  le  Ciel  a  versé  à  flots  dans 
le  coeur  des  mères.  Rendez-moi  Ida,  ma  fiancée, 
mon  épouse;  Ida  que  vous  vous  plaisiez  à  nom- 
mer votre  fille. 
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A  ces  mots,  le  comte,  fléchissant  le  genou, 
s'empara  de  la  main  d'Isabeau,  et  y  imprima  un 
baiser  brûlant  de  filiale  tendresse  en  même  temps 
qu'il  l'arrosait  de  ses  larmes.  ^lais  l'impitoya- 
ble femme,  retirant  vivement  sa  main,  dit  h 
Henri  avec  un  accent  rempli  de  la  plus  cruelle 
ironie  : 

—  Comte  de  Montbéliard,  c'en  est  trop,  levez- 
vous:  ce  n'est  point  au  vainqueur  à  s'humilier. 
Maître  en  ces  lieux  désormais,  vous  avez  le  droit 
d'être  obéi,  et  personne  ne  peut  se  refuser  à  vos 
voeux.  Ce  n'est  pas  moi  qui  donnerai  l'exemple 
de  la  résistance.  Pr.i?qu'Ida  est  le  seul  bien  qui 
reste  en  mon  pouvoir,  je  vous  l'abandonne. 

Le  comte,  se  méprenant  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles, et  ne  saisissant  pas  la  barbarie  de  ce  lan- 
pap:e,  allait  remercier  sa  mère,  quand  celle-ci  re- 
prit : 

—  Oui,  je  vais  vous  rendre  Ida  ;  mais. . .  vous 
la  trouverez  sans  vie. 

—  Ah!  si  vous  aviez  commis  ce  nouvc^n  cri- 
me! s'écria  le  comte  avec  un  rujîlRsement  terri- 
ble et  en  se  redressant  de  toute  sa  hauteur. . . 

—  Je  brave  ta  fureur,  interrompit  Isnboau 
avec  l'accent  du  triomphe.  Je  ne  cmins  pas  tos 
menaces.  Viens,  arrache-moi  cotte  vie  au  flam- 
beau de  laquelle  s'alluma  la  tienne.  Périr  par 
tes  mains,  c'est  tout  ce  que  je  souhaite.  Ma  ven- 
geance sera  consommée,  si  j'emporte  en  mourant 
la  joie  de  te  voir  teint  du  sang  de  ta  mère! 

—  O  ciel  î  s'écria  Henri  en  reculant  d'épou- 
vante, vit-on  jamais  des  sentiments  aussi  atroces 
dans  le  coeur  d'une  mère?  C'est  lu  le  langage  de 
l'enfer;  il  n'y  a  plus  rien  d'humain  dans  cette 
âme.    O  mon  Dieu!   pourquoi  avez-vous  permis 


—  Mo- 
que je  doive  la  Tie  à  une  telle  mère? 

TandiB  qu'Isabeau,  le  aourire  sur  les  lèvret, 
contemplait  avec  une  joie  de  démon  l'infortuné 
comte,  écrasé  sous  l'impression  de  cette  horrible 
scène,  les  débris  de  la  porte  retombèrent  avec 
fracas,  et  le  baron  Ulrich  parut  : 

—  Messire,  lui  dit  le  comte  de  Montbéliard 
d'un  ton  douloureux,  venez  m'aidcr  à  fléchir  un 
coeur  inexorable,  une  Ame  d'airain.  Mais  quoi? 
je  lis  sur  votre  visage  que  vous  n'avez  pas  retrou- 
vé Ida. 

Le  baron  de  Poligny,  en  proie  à  une  émotion 
violente,  ne  put  répondre  d'abord. 

—  Qu'est  devenue  votre  fille?  demanda  Henri 
avec  angoisse. 

—  La  douleur  qui  brise  mon  âme,  répliqua  le 
baron  d'une  voix  étouffée,  vous  annonce  assez, 
mon  fils,  le  sort  de  ma  malheureuse  enfant. 

Le  baron  était  tourné  de  telle  sorte  qu'il  n'a- 
vait pas  aperçu  Isabeau,  adossée  au  mur  et  à 
demi  plongée  dans  l'ombre. 

—  J'ai  vainement  parcouru  le  château,  reprit 
le  malheureux  père;  j'ai  interrogé,  j'ai  appelé 
longtemps  ma  fille,  et  je  n'ai  rien  pu  apprendre 
sur  son  triste  sort.  (Ven  est  fait,  nous  avons 
pour  jamais  perdu  Ida. 

Dans  la  douleur  poignante  qui  torturait  son 
coeur,  Ulrich  fit  un  mouvement  ,et  découvrit  Isa- 
beau. 

—  Que  vois-je?  s'écria-t-il,  quoi!  Isabeau  est 
avec  vous?  quoi!  la  femme  criminelle,  qui  est 
la  cause  de  tous  nos  maux,  est  en  votre  pouvoir, 
et  le  comte  Etienne,  votre  père,  et  ma  fille  Ida 
sont  encore  sans  vengeance?  Etes-vous  donc 
sourd  à  la  voix  du  sang  qui  crie  vers  vous,  et 
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vous  impose  aujourd'hui  un  acte  de  rigoureuio 
justice?  Et  toi,  femme  barbare,  dont  les  fureurs 
ont  déMolé  Montbéliard  et  épouvanté  la  terre,  ré- 
ponds-moi, qu*aH-tu  fait  de  ma  âllo? 

—  Elle  a  subi  le  sort  que  tu  me  réservais,  lâ- 
che, et  celui  que  je  voudrais  pouvoir  t'intliger. 

La  comtesse  prononya  ces  paroles  avec  un  ac- 
cent de  haine  féroce  impossible  il  traduire.  Le 
baron,  hors  de  lui,  se  précipita,  son  long  poi- 
gnard à  la  main,  sur  Isabeau,  qu'il  aurait  im- 
manquablement percé*?,  si  le  comte,  intervenu  à 
temps,  ne  l'en  eût  empêché  en  le  retenant  dans 
«es  bras  vigoureux. 

En  cet  instant  même,  des  pas  nombreux  se  fi- 
rent entendre,  et,  presqu'aussitôt,  ou  vit  entrer 
dans  la  vaste  salle  Ida,  elle-même,  entourée 
d'Ottmar,  du  sire  d'Ornans,  de  Hans  Greitz,  de 
plusieurs  hommes  d'armes  et  de  (luelques  fem- 
mes.   Isabeau  l'aperçut  la  première. 

—  Mes  ordres,  s'écria-t-elle  avec  rage,  mes  or- 
dres n'ont  donc  pas  été  exécutés!  Le  misérable 
sur  qui  je  comptais,  m'a  trahie! 

Le  comte  de  Montbéliard  lAcha  Ulrich,  pour 
accourir  auprès  de  la  jeune  fille. 

—  Quelle  joie,  dit-il,  nous  apporte  ce  jour, 
parmi  tant  de  sujets  de  deuil,  puis(|ue  la  Provi- 
dence vous  a  conservée  à  votre  père,  à  vos  amis  ! 

—  Messire^  répondit  Ida  avec  émotion  et  en 
montrant  Ottmar,  c'est  à  ce  noble  chevalier  que 
je  suis  redevable  d'avoir  échappé  à  la  mort  af- 
freuse que  l'on  me  destinait.  Mais,  ajouta  la  gé- 
néreuse enfant  en  s'adressant  à  Isabeau,  comtes- 
se de  Montbéliard,  rassurez-vous:  je  viens  rem- 
plir ici  une  mission  de  paix  et  de  réconciliation. 
J'implore    pour  vous    mon  père    et  votre   fils. 
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Comte  de  Montbéliard,  poursuivit  elle,  je  ne  sol- 
licite de  vous  qu'une  seule  grâce  :  la  vie  de  votre 
mère. 

—  C'est  trop  vous  occuper,  jeune  fille,  d'une 
femme  coupable,  interrompit  la  comtesse  avec 
amertume.  Quoique  j'estime  peu  le  bienfait  que 
vous  désirez  m'obtenir,  je  rendrai  hommage  ;\ 
votre  pitié,  à  votre  coeur.  Jouissez  donc  du  bon- 
heur que  le  Ciel  vous  accorde.  Je  tiens  à  ne  pas 
le  troubler  davantage. 

A  peine  Isabeau  avait-elle  achevé,  qu'elle  tira 
de  sa  robe  un  poignard  très-court,  à  la  lame  fine 
et  aiguë.  Avant  que  personne  eût  pu  deviner 
son  dessein  et  s'opposer  à  son  exécution,  elle  s'en- 
fonça le  fer  dans  la  poitrine,  et  tomba  baignée 
dans  son  sang  qui  s'échappait  en  bouillonnant 
de  la  blessure. 

Le  comte  Henri  se  jeta  sur  sa  mère,  arracha  le 
poignard  de  la  plaie,  et  s'efforça  d'étanche»*  le 
sang  qui  jaillissait  à  flots.  Mais  Isabeau,  atroce 
jusque  dans  la  mort,  repoussa  son  fils  d'une 
main  défaillante.  Henri  consterné,  l'esprit  bou- 
leversé, appelait  à  son  secours  avec  des  cris  dé 
chirants.  Le  baron  de  Poligny,  muet  de  saisisse- 
ment, aidé  de  quelques  hommes  d'armes,  descen- 
dit la  comtesse  évanouie  dans  l'appartement 
qu'elle  occupait  au  château. 

Isabeau  fut  longtemps  à  revenir  à  elle.  Quan  1 
elle  eut  repris  ses  sens,  ses  yeux  effarés  rencon- 
trèrent le  regard  de  son  fils  désolé.  i:ile  les  ar- 
rêta un  instant  sur  Henri;  puis,  deux  larmes 
brûlantes  roulèrent  silencieusement  sur  ses  joues 
pâles  et  flétries.  Un  médecin  était  au  chevet  de 
la  comtesse;  il  avait  réussi  à  arrêter  le 
mais  la  blessure  était  mortelle. 
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Isabeau  semblait  plus  calme;  sa  fureur  s'é- 
tait éteinte  dans  la  souffrance,  et  quand  ses  lè- 
vres s'entr'ouvrirent,  ce  fut  pour  murmurer  : 

—  Un  prêtre  ! 

Le  chapelain  du  chût»  i<u  arriva  sur-le-champ. 
Tous  se  retir-  rt'iit  i)our  laisser  la  femme  coupa- 
ble, en  ce  mou  ';î;^  solennel,  se  décharger  du  far- 
deau de  ses  crimes,  dans  le  sein  du  ministre  de 
Dieu.  Cette  confession  fut  longue.  Lorsqu'elle 
fut  terminée,  le  comte  Henri,  le  baron  de  Poli- 
gny  et  Ida  rentrèrent  auprès  de  la  comtesse.  Sa 
figure  était  plus  sereine.  Isabeau  tendit  la  main 
à  son  fils,  à  son  frère,  à  sa  nièce,  et  expira  au 
bout  de  peu  d'instants  réconciliée  avec  Dieu  et 
avec  les  hommes.  L'amour  avait  succédé  à  la 
haine,  au  seuil  de  l'éternité. 
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XIX 


L'ERMITE 

Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  les  terribles 
et  sanglantes  scènes  décrites  précédemment.   Le 
soleil  radieux  s'élève  au-dessus  des  montagnes 
boisées  qui   bornent  l'horizon  de  Montbéliard 
De  légères  vapeurs  flottent  dans  la  vallée,  au- 
dessus  de  la  rivière  qui  l'arrose.    Le  vert  feuil- 
lage des  arbres,  humide  encore  de  rosée,  se  des- 
sine sur  1  azur  du  ciel  que  découpent  lés  tours 
crénelées  et  les  puissantes  murailles  du  manoTr 
Mille  cris  joyeux  .s'entendent  dans  la  ville,  dans 
les  cours  du  château,  dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes.    Le  printemps,  qui  renouvelle  tout 
«emble  avoir  purifié  les  âmes,  dans  ces  contrées 
naguère  livrées  à  d'interminables  dtcordes    à 
des  luttes  redoutables.     Les  cloches  sonnen    t 
toutes  volées,  mêlant  leurs  allègres  carillons  auv 
chansons  de  l'artisan  en  habit  de  féterauThym 

d'h^ifpi^i"''"*''^'*?  ^°*^^  Montbéliard  aujour 
nW  nln//  "^f  ^^''^'  °^^^"-  ^°  dirait  que  c. 
•n  est  plus  le  même  peuple.  C'est  qu'auss'  un 
immense  changement  s'est  accompli  en  haut  lieu 
Là,  le  bonheur  s'épanche  d'une  coupe  remplie 
jusqu'aux  bords,  et  l'humble  habitantïe  la  vUle! 
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le  modeste  paysan  est  convié  au  banquet  de  ses 
maîtn  ^.  Il  est  admis  à  recueillir  quelques  gout- 
tes de  joie,  de  félicité,  de  contentement. 

Le  manoir  a  perdu  une  partie  de  l'aspect  for- 
midable qu'il  avait  au  temps  de  la  comtesse  Isa- 
beau.  Le  soupçon,  les  défiances,  la  crainte  blême 
ne  veillent  plus  à  ses  plortes,  qui  sont  toutes 
grandes  ouvertes,  car  la  haine  a  faii  place  à  l'a- 
mour dans  le  coeur  des  vassaux.  Les  ponts-levis 
sont  baissés  sur  les  larges  fossés.  Les  hommes 
d'armes  garnissent  encore,  il  est  vrai,  l'espla- 
nade, les  cours,  les  avenues,  mais  c'est  pour  faire 
honneur  a^  maître  de  céans  et  h  ses  nombreux 
invités. 

Par  la  longue  route  ,bordée  de  chênes  et  de 
frênes  séculaires,  ils  s'avancent  pressés,  les  amis 
du  comte  Henri  de  Montbéliard.  Sa  maison,  à 
lui,  bien  différente  de  celle  du  philosophe  des  an- 
ciens temps,  ne  pourra  contenir  ceux  qui  bénis- 
sent son  nom,  et  qui  sauraient,  dans  l'occasion, 
lui  prou  >  Mr  dévouement,  leur  amour  autre- 
ment qu't.  oies.  Nobles,  chevaliers,  vassaux, 
bourgeois,  paysans,  tous  célèbrent  ses  belles  ac- 
tions et  surtout  sa  bienfaisance,  les  richesses  ré- 
pandues par  ses  mains  dans  le  sein  des  pauvres  : 
doux  concert,  qui  monte  au  ciel,  et  que  les  anges 
répètent,  sans  doute,  devant  le  trône  de  Dieu. 

Les  salles  du  célèbre  manoir,  décorées  somptu- 
eusement, -iferment,  malgré  l'heure  matinale, 
de  nombreux  visiteurs,  des  dames  parées  de  ri- 
ches atour  La  multitude  admire  le  bon  goût 
des  ameublements,  le  style  élégant  de  l'architec- 
ture, la  splendeur  de  l'hospitalité  seigneuriale  . 
du  comte.  Les  visages  riants  indiquent  un  évé- 
nement heureux. 

En  eflfet,  ce  jour,  d'après  les  dispositions  de 
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Henri  de  Montbéliard,  doit  éclairer  son  union 
avec  Ida  de  Poligny.  Aux  côtés  de  l'illustre 
comte,  apparaît  son  ami,  son  fidèle  ITans  Greitz. 
Le  vaillant  et  modeste  guerrier  va  unir  son  sort 
si  une  jeune  fille  issue  de  haut  lignage.  Ainsi  l'a 
voulu  celui  dont  il  a  été  longtemps  l'intrépide 
compagnon  dans  les  combats. 

Peu  de  jours  après  la  mort  d'Isabeau.  Hans 
avait  sollicité  l'agrément  de  son  ami  pour  retour- 
ner en  Saxe,  au  foyer  de  ses  vieux  et  vénérés  pa- 
rents. 

—  Es-tu  las  de  notre  amitié?  lui  demanda 
Henri  surpris. 

—  Non,  certes,  et  tu  ne  le  crois  pas?  répondit 
Hans. 

—  Alors,  pourquoi  veux-tu  me  quitter  au  mo- 
m(  nt  même  où  la  fortune,  jusqu'ici  rigoureuse, 
commence  à  me  sourire? 

—  Henri,  ma  présence  n'est  pas  nécessaire  à 
ton  bonheur,  répliqua  Greitz.  Bientôt  tu  seras 
l'époux  d'Ida,  et  tes  désirs  seront  comblés. 

—  Au  jour  de  mon  union  avec  la  noble  fille  du 
baron  de  Poligny,  ton  absence  jetterait  un  voile 
de  deuil  sur  mon  âme.  Puissance,  richesses,  rien 
ne  saurait  compenser  la  perte  d'un  ami  tel  que 
toi. 

—  J'apprécie,  comme  elle  le  mérite,  ta  géné- 
reuse affection.  Sois  sûr  que  mon  coeur  y  est 
sensible,  et  que  je  la  paie  de  retour. 

—  En  ce  cas,  ne  parle  donc  plus  d'abandonner 
le  chAteau  de  Montbéliard. 

—  .Te  ne  dois  pas  oublier,  répondit  encore 
Hans,  que  je  ne  suis  que  le  fils  d'un  pauvre  bû- 
cheron de  la  Saxe.  Mes  parents  vivent  dans  l'ai- 
sance, je  le  sais;  mais  que  sont  pour  eux  les  agré- 
ments d'une  vie  confortable,  en  comparaison  de- 
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mon  séjour  au  milieu  d'eux?  J'ai  hAte  de  les  re- 
voir et  de  leur  dire:  C'en  est  fait,  je  ne  vous  quit- 
terai plus. 

—  Hans,  interrogea  avec  une  gravité  pleine  de 
tristesse  le  comte  de  Montbéliard,  est-ce  donc  uji 
adieu  éternel  que  tu  m'adresses? 

—  Peut-être,  soupira  le  jeune  guerrier. 

—  Ami,  reprit  Henri,  tu  ne  m'as  pas  tout  dit  ; 
tu  gardes  un  secret  au  fond  de  ton  coeur.  C'est 
mal  agir  envers  moi. 

—  Tu  connais  tout  ce  que  je  puis  lévéler  à  un 
autre  moi-même.  Je  le  répète,  il  me  tarde  de  re- 
voir les  lieux  où  je  suis  né,  les  vertes  forêts  de  la 
Saxe,  le  visage  vénérable  de  mon  vieux  père, 
ceux  de  ma  mère,  de  mes  soeurs  chéries. 

—  Puisque  tu  ne  veux  rien  dlire,  je  parlerai 
pour  toi.  Je  te  connais,  Hans.  Tu  trouves  la 
vie  solitaire,  il  te  faudrait  une  compagne. 

L'écuyer  parut  troublé  de  la  tournure  que  pre- 
nait l'entretien,  mais  il  garda  le  silence. 

— As-tu  déjà  fixé  ton  choix?  continua  le  comte 
en  arrêtant  sur  son  ami  son  regard  perçant. 

—  Je  ne  sais.  Mais  à  quoi  bon  traiter  ce  su- 
jet?   dit  Greitz,  comme  en  se  parlant  jl  lui-même. 

—  Je  le  vois,  ajouta  Henri,  j'ai  mis  le  doigt 
sur  la  blessure  de  ton  coeur.  Hans,  j'ai  prescice 
deviné;  avoue  la  vérité,  ne  me  cache  rien. 

—  Hélas!  répondit  l'écuver,  nous  caressons 
souvent  des  espérances  irréalisables,  (\m  s'en- 
fuient ensuite  dans  la  région  des  rêves. 

—  Tiens,  je  connais  tout,  s'écria  le  comte  en 
prenant  vivement  la  main  de  Hans  :  je  connais 
une  noble  jeune  fille,  digne  de  toi,  j'en  suis  sûr! 
Cr*isentiras-tu  ^  l'épouser? 

—  De  qui  panes-tu?  demanda  l'écuyer  en  tres- 
saillant. 
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—  Refuseras-tu  la  main  de  Stéphanie  de  Mont- 
béliard?  Te  déplairait-il  donc  de  devenir  mon 
frère  tout  à  fait? 

—  Ah  !  de  grâce,  ne  plaisante  pas  sur  ces  cho- 
ses, Henri.  Ne  mêle  pas  le  nom  de  ta  vertueuse 
soeur  à  des  saillies  inopportunes. 

—  Mon  langage  est  très-sérieux.  Je  suis  le 
maître  de  ce  puissant  manoir,  le  chef  de  la  famil- 
le de  Montbéliard.  Stéphanie  dépend  donc  de 
moi,  d'après  le  droit  féodal.  Je  t'acorde  sa  main, 
car  j'ai  lieu  de  croire  que  ma  soeur  approuvera 
la  manière  dont  je  disi)ose  de  son  sort. 

Greitz,  trop  ému  pour  parler,  ne  put  que  se  je- 
ter au  cou  de  son  ami,  qu'il  baigna  de  ses  lar- 
mes, tant  sa  joie  était  grande.  Stéphanie  de 
Montbéliard,  consultée  aussitôt,  accueillit  avec 
bonheur  la  proposition  dévoué  de  son  frère.  Il 
fut  convenu  que  le  mariage  de  Hans  Greitz  se  fe- 
rait le  même  jour  que  celui  du  comte  de  Montbé- 
liard. 

C'était,  nous  l'avons  dit,  pour  cette  double  fête 
nuptiale  que  les  populations  du  comté  accou- 
raient au  château;  Henri  les  avait  conviées  à 
venir  prendre  leur  part  de  son  bonheur,  voulant 
ainsi  leur  prouver  qu'il  les  estimait  sincèrement. 
Ainsi,  autant,  naguère,  le  manoir  était  redouté, 
autant  aujourd'hui  était-il  chéri  et  révéré.  Les 
tours  et  les  remparts  crénelés  devenaient  inuti- 
les pour  sa  défense;  l'affection  des  sujets  lui 
formait  un  boulevard  inexpugnable. 

Au  moment  oh  les  nobles  fiancés,  entourés  de 
leurs  parents,  de  leurs  amis,  se  préparaient  à  se 
rendre  à  la  chapelle,  un  vieillard,  courbé  sous  le 
poids  des  ans,  portant  une  longue  barbe  blanche- 
et  vêtu  de  l'habit  des  ermites,  perçait  avec  peine 
la  foule  qui  remplissait  l'esplanade.  Montant  les 
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degrés  du  perron,  il  entra  au  manoir  et  se  diri- 
gea vers  la  grande  salle,  au  profond  étonnement 
des  spectateurs.  Mais,  sans  sMaquiéter  des  re- 
gards fixés  sur  lui,  ni  des  questions  que  lui 
adressaient  les  serviteurs,  il  alla  droit  au  comtj 
de  Montbéliard.  Alors,  s'arrêtant,  il  contempla 
avec  une  sorte  d'à  Imiration  le  jeune  maître  du 
manoir,  puis  il  lui  dit  tout  à  coup,  d'une  voix 
cassée  et  émue: 

—  Messire  comte,  je  désirerais  vous  entretenir 
un  instant,  avant  la  cérémonie  nuptiale. 

Henri  hésita;  quelciues  murmures  se  firent, 
mais  le  vieillard  insista  : 

—  Vous  ne  devez  pas  me  refuser,  reprit-il  ;  ce 
que  j'ai  à  vous  communiciuer  est  important. 

Le  comte  céda,  et  conduisit  son  étrange  visi- 
teur dans  une  pièce  voisine.  L'ermite  suivit  le 
jeune  guerrier  d'un  pas  grave;  sur  son  visage 
se  reflétait  une  dignité  imposante.  L'entretien 
dura  quelques  instants.  Ulrich,  Ottmar,  Hans 
Greitz  et  les  deux  jeunes  tille»  commençjaient  à 
s'inquiéter,  quand  la  portière  du  cabinet  se  sou- 
leva. Henri  reparut  avec  le  vieillard,  qu'il  fit 
passer  devant  lui  avec  un  respect  infini.  Il  lui 
donna  la  place  d'honneur,  et  se  tint  quelques  ins- 
tants à  ses  côtés  ,eu  silence.  Il  essayait  visible- 
ment de  dominer  les  vives  émotions,  dont  sa  fi- 
gure portait  les  traces.  Enfin,  il  prit  la  parole 
pour  expliquer  cette  scène  singulière. 

—  Nobles  amis,  dit-il  en  i)arcourant  d'un  re- 
gard attendri  le  cercle  <iui  l'environnait,  ma 
joie,  aujourd'hui,  eût  été  incomplète,  malgré  les 
faveurs  dont  la  Providence  m'a  comblé,  si  la  bé- 
nédiction de  mes  parents  ne  se  fût  jointe  à  celle 
que  va  prononcer  tout  à  l'heure  le  ministre  de 
Dieu. 
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Et  comme  les  assistants  écoutaient  surpris, 
sans  comprendre,  il  ajouta  : 

—  La  tombe  rend  ses  victimes,  ou  plutôt  le 
Ciel  a  veillé  sur  une  tête  chérie  Celui  que  je 
croyais  effacé  du  nombre  des  vivants  existe  en- 
core». Le  comte  Etienne  de  Montbéliard  n'a 
point  péri,  selon  l'opinion  répandue;  il  est  en 
ce  moment  devant  vos  yeux. 

En  môme  temps  Henri,  prenant  l'ermite  par 
la  main,  le  présenta  à  Ottmar,  à  Ulrich  de  Poli- 
gny,  et  à  ressemblée  stupéfaite,  en  s'écriant  : 

—  Ne  reconnaissez-vous  pas  le  comte  Etienne 
de  Montbéliard,  votre  souverain? 

Ottmar  déclara  aussitôt  l'identité  du  vieillard. 
Le  doute  n'était  pas  possible,  d'ailleurs,  en  voy- 
ant la  ressemblance  du  visage  de  l'ermite,  dans 
ses  principales  lignes,  avec  celui  d'Henri.  Après 
avoir  reçu  les  félicitations  des  assistants,  les  em- 
brasseraents  de  sa  fille,  Etienne  raconta  com- 
ment il  avait  échappé  aux  sicaires  d'Isabeau, 
grâce  au  dévoûment  d'un  fidèle  serviteur,  qui, 
l'arrachant  tout  sanglant  aux  mains  de  ses  enne- 
mis, avait  payé  de  sa  vie  son  audace.    Pour  lui, 
ne  voulant  pas  exposer  son  ;.mbitieuse  épouse  à 
consommer  un  affreux  attentat,  désespérant  de 
recouvrer  ses  possessions,  dégoûté  des  hommes, 
il  s'était  dirigé  vers  l'Allemagne.     Là,  réfugié 
dans    une    profonde    solitude,    partageant    son 
temps  entre  la  prière  et  le  travail  des  mains,  il 
av;»it  coulé  des  jours,  sinon  heureux,  du  moins 
paisfWes.     Ayant  appris  récemment  les  événe- 
ments de  Montbéliard,  il  n'avait  pu  résister  au 
désir  de  revoir  la  terre  natale  et  d'embrasser  ses 
enfants. 

Lorsque  le  noble  vieillard  eut  terminé  son  ré- 
cit, Henri  lui  présenta  sa  fiancée,  le  priant  d'ap- 
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prouver  son  choix,  ce  qu'Etienne  fit  ausHÎtôt. 
Il  accueillit  parfaitement  llau»  (îreitz,  et  l'a»' 
aura  qu'il  ^»tait  heureux  «le  le  nommer  hou  ÔIh. 

—  L«'8  services  rendus  dit-il,  la  bravoure,  la 
vertu  sont  les  nuMlleurs  titres  que  l'on  puissi- 
produire.    Vous  êtes  di}j;ne  de  notre  alliance. 

L'émotion  de  cette  j;rande  scène  étant  calmée, 
le  brillant  cortèj^e  se  rendit  ù  la  chapelle  du  chiV 
teau,  et  la  cérémonie  aujîuste  commenta.  IjC  cha- 
pelain de  Montbéliard  ,un  prêtre  vénérable,  re- 
nommé pour  ses  vertus  et  sa  sainteté,  apprit  Jt  la 
foule  le  retour  étonnant  du  comte  Etienne.  Il 
montra  le  doigt  de  Dieu  agissant  visiblement  en 
tout  ceci,  et  prit  occasion  de  lîl  pour  expliquer 
comnïent  la  justice  d'en  haut,  dès  la  vie  présente, 
quel<iuefois  venge  et  récompense  l'innocent  per- 
sécuté ou  foulé  aux  pieds. 

Henri,  le  jour  même,  voulut  remettre  h  son 
père  les  rênes  du  gouvernement.  3Iais  le  vieil- 
lard s'écria: 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  ravisse  tl  des  mains 
jeunes  et  vaillantes  un  jxmvoir  «lu'elles  exercent 
si  bien!  Les  miennes  sont  affaiblies  par  l'âge. 
J'ai  oublié  le  maniement  des  affaires  humaines, 
les  soins  de  l'administration.  Le  Seigneur  a 
béni  ma  retraite,  je  désire  y  retourner. 

En  vain  Henri  tenta  d'ébranler  la  résolution 
de  son  père.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  c'est  que 
l'illustre  vieillard  habiterait  le  pavillon  le  plus 
isolé  du  mr.noir,  où  personne  ne  l'interromprait, 
et  où  il  ne  recevrait  que  ses  enfants  et  ses  vieux 
amis. 

Le  lendemain  même  des  fêtes  nuptiales,  Etien- 
ne de  Montbéliard  s'établit  dans  son  nouvel  er- 
mitage, tant  il  avait  hAte  d'échapper  aux  bruits 
et  aux  distractions  de  la  vie. 
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Le  père,  la  mère  et  leH  Hoeurs  de  Ilans  Greitz 
étaient  venu»  cl'Allemaj;ue  pour  asHiHter  au  ma 
riage  du  jeune  et  brave  éeu.yer.  Ileuri  accueil- 
lit avec  l'empressenient  d'un  flln  et  d'un  frère  la 
vertueuse  famille  du  bûcheron.  Il  lui  proposa 
de  s'établir  avec  Ilans  et  sa  jeune  femme  dans 
un  château  voisin,  devenu  la  dot  de  Stéphanie 
de  Mimtbéliard.  Ils  y  consentirent.  Pour  ces 
Ames  simples  et  ainuuites,  la  patrie  était  dans  le 
pays  <|ue  le  vaillant  compajînon  d'armes  du  jeune 
comte  habitait. 

Le  baron  de  Polijçny  continua  de  résider  au 
chAteau  de  ^lontbéliard,  auprès  de  sa  noble  fille. 
Ottmar  et  le  sire  d'Ornans  acceptèrent  volon- 
tiers, de  leur  côté,  l'offre  (pie  leur  fit  Henri  de  ne 
plus  le  (|uitter.  Ils  aidaient  le  comte  dans  les 
soins  de  l'administration,  et  l'assistaient  de  leurs 
sajfes  onseils.  Chaque  jour  ils  visitaient  l'er- 
mite, ilien  n'était  plus  jjrave  ni  plus  instructif 
que  la  conversation  de  ces  hommes,  éprouvés 
lonjîuement  par  le  malheur,  mûris  au  milieu  de 
terribles  vicissitudes  et  enfin  arrivés  au  port. 
De  leurs  anciennes  douleurs,  il  ne  leur  était  res- 
té aucune  amertume.  Leur  coeur,  indul^jent  et 
bon,  compatissait  jl  toutes  les  misères  humaines, 
que  leurs  mains  s'efforçaient  de  soulager. 

Ida  et  Stéphanie,  souvent  ensemble,  car  leurs 
demeures  étaient  voisines,  parcouraient  sans  ces- 
se les  faubourjïs  de  la  ville  et  les  villajîes  envi- 
ronnants, on  quête  de  souffrances  h  apaiser,  de 
malheureux  à  consoler.  On  les  regardait  comme 
les  anges  de  la  contrée. 

Le  comte  de  ^lontbéliard  demeura  en  paix  du- 
rant tout  le  règne  d'Henri.  Dieu  bénit  l'union 
du  vaillant  chef  avec  Ida  de  Poligny  et  leur  ac- 
corda de  nombreux  enfants,  héritiers  de  leurs 
vertus.  PIN  B/V?ofiî>0^/e 
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Pour  paraître  le  25  Novembre 


PAUVRE 


JACQUES 


Pour  $1.00 

par  mola  noua  uttorona,  répa- 
rons et  presaona  voa  habita.  D« 
plus:  nona  tonmiaaona  uneJoUa 
botte  que  nooa  allona  chercher 
et  que  noua  retoumona  à  Totra 
domicile  chaque  aemaine. 


REPAIRS 
SUITGONCERN 

3602  Rue  Notre-Dame, 
8T-NENRI. 

Bell  Tél.  Mount  1016. 


